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Adolphe TERRACHER est mort au début d'avril à Vichy, seul point de 


France où il ait pu, depuis 1945, trouver un asile précaire; ila été inhumé 


le 5 à Vindelle (Charente), son pays d’origine; il y étaitnéle 15 février 1881. 
Il avait été, à l’École Normale et à l’École des Hautes Études, un de mes 
plus anciens élèves, et il fut aussi un disciple fidèle de J. Gilliéren aux 
Hautes Études et de J. Bédier au Collège de France. Agrégé de grammaire 
en 1904, il commença à la Fondation Thiers et poursuivit dans des 
années d'enseignement à l'étranger, où il fut successivement-lecteur à 
Upsal et professeur aux universités de Baltimore, puis de Liverpool, les 
recherches qui lui permirent d’obtenir, en 1913, le doctorat ès lettres 
avec une édition minutieusement précise de la Chevalerie Vivien et une 
étude très originale sur les Aires morphologiques dans les parlers populaires 
du Nord-Ouest de l’Angoumois (1800-1900) dédiée à A. Meillet en même 
temps qu’à J. Gilliéron. A la fin de la première guerre, Terracher eut 


Phonneur d'être nommé professeur d’Histoire de la langue francaise à 


"Université de Strasbourg qu'il devait, avec quelques-uns des maîtres de 


l’Université de Paris et du Collège de France, contribuer à reconstituer. 
Il y resta comme professeur jusqu'en 1925 et il eut pendant ce temps 
Pheureuse initiative, couronnée de succès, de fonder une Société de linguis- 
tique romane, et la Revue de linguistique romane, qui en était Pexpression, 
et de leurassurer assez de vie pour que, après les dommages de la guerre 
et de l’après-guerre, il ait été possible de redonner à l’une et à l’autre 


vie et, on peut l’espérer, force de vivre. 
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Terracher n'abandonnait pas cependant ses soucis de recherche scieati- 
fique et ses réflexions de méthode linguistique, et c'est en 1925 qu'il 
imprimait dans le Bulletin de la Société de Linguistique de Paris, t. XXIV, 
un important mémoire intitulé Géographie linguistique, Histoire et philologie 
(à propos d’un ouvrage récent) : le livre récent était le volume où, sous le 
titre de Linguistique et dialectologie romanes (Problèmes et Méthodes), Georges 
Millardet avait fait visiblement effort pour ne pas comprendre les idées 
de Jules Gilliéron, et pour les déformer plus qu’en faire la juste critique. 
Terracher répondait de façon fort utile, et asséz vertement, mais sans 
violence; plus tard il y eutentre les deux critiques une sorte de réconci- 
liation, mais qui n'aboutit pas à des formules de nature à mieux dégager 
les concepts de la géographielinguistique. Cependant ces questions tenaient 
toujours au cœur de Terracher comme le montre sa contribution au tome I 
de la Revue de linguistique romane consacrée à P Atlas lingüistic de Catalunya 


d'A. Griera. Et lorsque l’Université d'Oxford le convia, en 1929, à tenir 
une de ses « Zaharoff Lectures », il choisit encore pour sujet, avec des 


vues linguistiques plus larges, "Histoire des Langues et la Géographie linguis- 
tique. Combien on peut regretter qu'il n'ait pas persévéré dans cette voie! 

Mais Terracher a accepté d'appliquer à d’autres tâches son énergie créa- 
trice, son esprit d'organisation et son goût de direction administrative ; 
il accepta d’être successivement recteur de Dijon en 1925, de Bordeaux 
en 1932, de Strasbourg en 1938. Il y perdit sa liberté d’activité scienti- 
fique, mais non son intérêt pour les études de linguistique, et, pendant 
ses années de rectorat, il continua à s'occuper de la Revue, et il maintint 
le caractère international de la Société en organisant à Dijon et à Bordeaux 
deux congrès dont Pélan et l'efficacité ne sauraient être oubliés des parti- 
cipants. | 

En 1939 vint la guerre, et Strasbourg était exposé à tous les dangers. 
Terracher organisa le transfert de l'Université à Clermond-Ferrand, ou elle 
put continuer de vivre, et des services de Penseignement d'Alsace en Dor- 
dogne, où ils purent administrativement poursuivre leur travail. Terracher 


fut mal récompensé de tant d'efforts: à la demande de l'occupant, il fut, 


ADOLPHE TERRACHER 


en 1944, dette de ses fonction rectorales, ce qui le désignait assez pour 
4 “une déportation, à laquelle il échappa tout juste par la fuite et une vie 
cachée dans des conditions lamentables. La très belle santé de Terracher. 
va pas résisté à des années de travail, de soucis, d’angoisses et d’injus- 
tice, dont le souvenir rend plus cruelle notre Reni d’avoir perdu « cer 
- homme de courage et de foi. 


M. Roques. | 
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Le 17 août 1661, Molière faisait représenter à Vaux sa comédie Les 
Fácheux au cours d’une fête d’une splendeur inouîe donnée par le surin- 
tendant Fouquet. Sollicité bien tardivement, Pillustre comédien dut écrire 
cette pièce de 826 vers en moins de quinze jours. « Jamais entreprise ne 
fut si précipitée que celle-là », écrit-il dans sa préface, c'était une chose 
toute nouvelle « qu’une comédie ait été conçue, faite, apprise et repré- 
sentée en quinze Jours ». 

On se souvient du sujet : Eraste, le compêre de cette sorte de revue 
avant la lettre, poursuit de son amour la belle Orphise et chaque fois 
qu'il est sur le point de Patteindre, il en est empêché par quelque fàcheux 
— ou fâcheuse — qui le retient en lui narrant un exploit dont il a été 
le héros : danseur de « courante » enragé, joueur de cartes passionné, 
chasseur impénitent, précieuses qui tombent dans le ridicule, tous se suc- 
cèdent sur la scène, semblant s’être donné le mot pour contrarier les 
projets amoureux de Pinfortuné Eraste. 

Molière, qui par ailleurs a administré la preuve de la richesse extraor- 
dinaire de son vocabulaire, semble s'être vraiment surpassé dans Les 
Fácheux. En effet, si Pon peut admettre qu’il possédait déjà dans son 
répertoire quelques croquis des personnages de cette comédie-ballet, s’il 
est vraisemblable qu'Horace, Régnier et peut-être Scarron lui ont fourni 
la matière de cette pièce, il n’en est pas moins vrai que notre auteur eut 
à faire face à la redoutable difficulté de mettre en scène des personnages 
d'un genre particulier, techniciens avertis de leurs arts différents et con- 
naissant à la perfection le vocabulaire spécial qui s’y rapporte. 

Ce fut donc pour Molière une double épreuve que la rédaction de cette 
pièce des Fächeux : lutte d’abord contre le temps, effort ensuite pour ima- 
giner une partie de danse, de cartes et de chasse, dont les péripéties 
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devaient être narrées minutieusement dans une langue propre à mettre 
en vedette le fanatisme du danseur, du joueur et du chasseur; de plus 


cette langue devait être d'une exactitude absolue, car la pièce était des-. 


tinée à être jouée devant un auditoire qui, dans sa grande majorité, eût 
été capable de relever la moindre défaillance de l’auteur et au premier rang 
duquel se trouvaient le Roi, Monsieur, la comtesse d’Armagnac, la 
duchesse de Valentinois et la comtesse de Vaux. 

Je n’ai pas Pintention dans cette brève étude, d'examiner les monologues 
de Lysandre — le danseur ‘ — ou de Dorante, le chasseur >; je voudrais 
seulement m'attacher au monologue d’Alcippe * qui expose avec fougue 
la partie de piquet qu’il vient de perdre d’une façon tout à fait irrégu- 
lière à son point de vue. 

APGTPPE 


Console-moy, Marquis d'une étrange partie 

Qu'au piquet, je perdis, hier, contre un Saint-Bouvain, 
A qui je donnerais quinze points et la main. 

C'est un coup enragé, qui depuis hiers m'accable, 

Et qui ferait donner tous les.joueurs au diable, 

Un coup assurément à reprendre en public. 

Il ne m’en faut que deux; l’autre a besoin d'un pic : 
Je donne; il en prend six et demande à refaire; 
Moy, me voyant de tout, je n’en voulus rien faire: 

Je porte l’as de trèfle, admire mon malheur, 

L’as, le Roy, le valet, et huit et dix de coeur, 

Et quitte, comme au point allait la politique, 

Dame et Roy de carreau, dix et Dame de pique. 

Sur mes cinq cœurs portés la dame arrive encor, 
Qui me fait justement une quinte major ; 

Mais mon homme, avec Pas, non sans surprise-extrème, 
Des bas carreaux, sur table, étale une sixième. 

J'en avais écarté la Dame avec le Roy; 

Mais, luy fallant un pic, je sortis hors d’effroy, 

Et croyais bien du moins faire deux points uniques. 
Avec les sept carreaux, il avait quatre piques, 

Et, jetant le dernier, m'as mis dans l'embarras 

De ne savoir lequel garder de mes deux as. 

J'ai jeté Pas de cœur, avec raison me semble ; 

Mais il avait quitté quatre trèfles ensemble, 


1. Les Fácheux, acte I, scène 3. 
2. Les Fâcheux, acte II, scene 6. 
. Les Fächeux, acte III, scène 2. 
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Et par un six de coeur je me suis vu capot, 
Sans pouvoir, de dépit, proferer un seul mot. 
Morbleu ! fais-moy raison de ce coup effroyable. 
A moins que d'avoir vu, peut-il être croyable ? 


Expliquer techniquement cette partie de piquet que les experts déclarent 
d’ailleurs parfaitement claire et facile à suivre — à la lecture — n'est pas 
mon propos. Les éclaircissements ont d’ailleurs été donnés par Auger, 
dans son édition des ceuvres de Molière (1819-1825), et par Eugène de 
Certain, dans un article de la Correspondance littéraire du 10 avril 1861. 
Je voudrais seulement examiner ce vocabulaire en lui-même et chercher 
comment Molière a pu en tirer des effets comiques. 

Et d'abord, qui est Alcippe? A quelle catégorie sociale appartient-il ? 
Le cadre même de la comédie nous fournit la réponse : la pièce se déroule 
dans un des « Coins de Paris » (cf. v. 76 et 177) défini par Furetière 
« Lieu agréable où est le rendez-vous du beau monde pour se promener 
à certaines heures; se dit tant du lieu que de l'assistance qui s’y trouve ». 
Alcippe appartient donc à ce « beau monde». C'est un marquis, son lan- 
gage devrait étre celui des personnes « de condition» et c’est déjà le 
rendre ridicule que de lui prêter un vocabulaire essentiellement technique, 
qui, nous le savons, n'appartenait pas au «beau langage » au xvn siècle. 
« Un galant homme, écrit de Caillières, dans son ouvrage Du bon et du 
mauvais usage, ne laisse jamais deviner par ses discours qu'il ait une pro- 
fession particulière, et c'est ce qu’un homme d’esprit a bien exprimé en 
disant qu'un honnête homme n’a point d’enseigne ». Il est donc certain 
que Molière a voulu ridiculiser devant la Cour un personnage qu'elle 
pouvait reconnaître comme un des siens, trop enclin à suivre ceux qui, 
passionnés d’un jeu, en avaient assimilé tout le vocabulaire technique et 
en usaient à tort et à travers. Le monologue est amusant déjà par le fait 
qu'il est dans la bouche d’un fanatique du jeu de cartes et que tout fana- 
tique excite la raillerie ; il Pest aussi parce que cette partie de piquet est 
racontée avec un luxe de termes techniques, déplacé, à cette époque, 
dans la bouche d'un homme de qualité. 

Que sont ces mots techniques ? Je pense qu’il convient d'établir une 
certaine hiérarchie dans le vocabulaire des langues spéciales : ils n’ont pas 
tous, en effet, le même degré de « technicité », donc d'obscurité. Les 
mots qui appartiennent en propre à l’industrie automobile, par exemple, 
encore inconnus de la plupart des Français il y a cinquante ans, sont 
tombés aujourd’hui — ou peu s’en faut — dans le domaine courant, 
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dans la langue quotidienne, qu'ils viennent d’ailleurs enrichir et revigorer. 
Telle autre langue technique, par contre, renferme un certain nombre de 
mots dont le sens — peut-étre provisoirement — n’apparaît avec toute 
sa valeur qu’à quelques initiés. La lecture d'un roman de Balzac -— César 
Birotteau par exemple — n'est pas sans difficulté pour un bon nombre de 
personnes, peu au courant des questions commerciales et ignorants du 
sens exact et précis de la plupart des mots de la langue du commerce uti- 
lisée par le romancier. Il s’agit ici du jeu de piquet'et tous les mots 
techniques dont use Alcippe ne sont pas également obscurs : chaque 
Francais, au xvii? siècle comme aujourd’hui, connaît au moins les noms 
des différents atouts. Mais là encore nous pouvons distinguer deux caté- 

_gories de mots : ceux qui pouvaient être compris de tous les spectateurs 
et ceux qui ne l’étaient que d’un petit nombre d'initiés. Les premiers 
étaient sans doute d'un usage courant dès l’époque à laquelle Les Fächeux 
furent représentés. Ce sont d’ailleurs des mots du vocabulaire usuel, qui, 
par restriction et spécialisation du sens, sont pris avec une valeur parti- 
culière. Si, en effet, Alcippe nous signale, au début de son monologue, 
qu'il ne lui en faut que deux (v. 310), nous pouvons facilement com- 
prendre qu il ne lui faut que deux points pour terminer une partie qui se 
joue en cent points. S'il dit: je donne (v. 311), nous suppléons sans dif- 
ficulté le complément d’objet direct, et nous comprenons le sens momen- 
tané et occasionnel du verbe. Dans son rapide débit — déterminé par sa 
colère et son orgueil froissé — Alcippe déclare : il en prend six, et cet 
en ne renvoie aucun mot exprimé; mais il suffit d'un peu d'imagination 
pour comprendre ce que cet en représente, précisément l’objet direct de 
donne non exprimé = cartes. Refaire (v. 311) est un des multiples emplois 
du verbe polysémique faire, encore employé aujourd’hui comme syno- 
nyme tout à la fois de « battre » et de « distribuer» les cartes. Les mots 
as, roi, valet, huit et dix de cœur étaient certainement déjà d’un emploi 
trop courant pour ne pas être compris de toute l'assistance; il en est de 
même de Dameet Roi de carreau, de dix et de Dame de pique. Sept carreaux, 
quatre piques, quatre trèfles, six de cœur et même capot? me paraissent appar- 


1. L'étymologie' la plus sérieuse du mot me paraît être celle proposée par Maurice 
Chardon dans Le jeu à la Cour de Louis XIV, Revue de Paris, juillet 1914. Cf. également 
Bloch, Dict. étym., s. v. piquer. Le mot paraît avoir été emprunté à la langue militaire, 
ce qui n'est pas surprenant, le jeu de cartes étant encore aujourd hui un agréable passe- 
temps pour les troupes en caserne ou en campagne. 

2. Bloch, Dict. étym., s. v. capol. 
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tenir à la même catégorie. Ce ne sont pas ces mots qui'donnent au récit 
d’Alcippe une certaine obscurité. Ils lui confèrent seulement son caractère 
technique; ils créent le climat de ce monologue, la toile de fond sur 
laquelle des détails plus abstraits vont venir s'inscrire; mais la valeur 
technique de ces mots ne saurait dérouter un joueur de cartes même 
occasionnel, qui retrouve, en les entendant, des termes dont il saisit par- 
faitement le sens. 

Molière est allé plus loin; il a eu recours — et il y était contraint, 
car Alcippe n'est pas un joueur occasionnel — à un vocabulaire techni- 
quement plus abstrait, que seuls utilisent à laise des joueurs éprouvés. 
Je porte, dit Alcippe au v. 313, c’est là un emploi assez curieux du verbe 
porter pour signifier : «avoir en main», mais d’une façon un peu parti-' 
culière, car ce mot est dérivé de port, qui, nous apprend Furetière, se 
disait « dans les jeux de cartes, de ce que l’on se réservait après en avoir 
écarté quelques-unes ». C'était, sans doute, un mot à la mode et proba- 
blement récent dans ce sens au xvire siècle. Le verbe est donc chargé d’une 
technicité particulière qui ne pouvait qu'échapper aux profanes du 
xvu' siècle et encore sans doute davantage à ceux du xx° siècle. Il en est 
de même du verbe quitler (v. 315) qu'il faut comprendre avec le sens 
spécial « d'écarter », alors qu’au v. 328 quilté, dans ils avaient quitté, signifie 
simplement «déposer sur la table». Pourquoi ces deux sens différents ? 
Sans doute parce que quitter pouvait encore à ce moment être employé en 
parlant du jeu de cartes avec la valeur technique d’«écarter», qui n'ap- 
paraîtra d'ailleurs pas avec ce sens avant 1611". Quitter avait donc à ce 
moment deux sens techniques différents : le contexte seul pouvait indi- 
quer la valeur précise du verbe. 

Quinte major devait avoir au xv1* siècle la même valeur technique que 
quinte majeure d'aujourd'hui; cette expression désigne une forte séquence 
de cinq cartes qui se suivent et dont la plus élevée — ou major — donnait 
son nom à la quinte. Ici, il s’agit d'une quinte à as, puisque Alcippe a 
en main : l’as, le roi, la dame, le valet et le dix de cœur. 

Le terme sixième appartient au même registre; il désigne en effet, au 
jeu de piquet, une séquence de six cartes de suite de même couleur. Si 
Alcippe possède une quinte majeure de cœur, son partenaire possède une 
sixième, c'est-à-dire les six cartes les plus importantes de carreau. 

Lui fallant un pic est une expression qui présente une construction de 


1. Bloch, Dict. étym., s. v. écarter. 
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participe absolu de type latin. Peut-être était-elle encore comprise au 
xvi siècle; elle ne saurait Pêtre aujourd’hui. Elle signifie : « comme il 
lui manquait un pic. » Fallant rappelle faut du v. 310. Quant au mot 
pic, il est três courant dans le jeu de piquet et indique l’opération par 
laquelle un joueur qui a réuni 29 points de levée compte double, quand il 
s'ajoute encore au total un point, soit 60 au lieu de 30. 

Molière a donc usé, dans ce monologue d’Alcippe, d’un vocabulaire 
d'une technicité, si j'ose dire, à deux degrés. Quels effets en a-t-il tirés? 
Il a d’abord, je Pai signalé, rendu Alcippe ridicule, ce qui ne manquait 
pas de divertir ses royaux spectateurs; mais il a surtout accentué son 
rôle de ficheux aux yeux d'Éraste, déjà contrarié dans sa poursuite amcu- 
reuse et condamné au supplice d'entendre un monologue dont il ne 
comprenait peut-être pas un traître mot. De ce double effet le vocabu- 
laire technique fait à peu près tous les frais. Molière usera de ce procédé 
tout au long de sa pièce, en l’accentuant plus ou moins selon les per- 
sonnages qu'il met en scène, mais avec le même succès; on peut, en 
effet, supposer que ces différentes langues étaient accessibles à la plus 
grande partie de ses spectateurs à Vaux, fort au courant des choses de la 
danse, de la chasse et du jeu de cartes. Un autre auditoire eût certaine- 
ment exigé de Molière d’autres moyens lexicaux, tant il Est vrai que 
l'écrivain est étroitement lié, dans le choix de ses moyens d'expression, 
par l'étendue et la qualité du vocabulaire de ceux à qui son œuvre est 
destinée. 

Molière a-t-il tiré ce monologue de son propre fonds ? A-t-il fait appel 
aux services d’un ami plus au courant que lui du jeu de piquet? La réponse 
est difhcile à donner, mais, pour ma part, je suis convaincu que Molière 
était très familiarisé avec le jeu de cartes, divertissement auquel il avait 
sans doute eu maintes occasions de se livrer avec les acteurs de sa troupe. 
Pressé d'écrire en moins de quinze jours une pièce destinée à un public 
de choix, notre grand comédien a demandé à diverses langues techniques 
de lui fournir les éléments principaux du comique et il s’est révélé dans 
l'emploi de ces langues spéciales un maître aussi sûr que dans le manie- 
ment de la langue de tous les jours. Cet aspect affectif des langues spé- 
ciales au xvus siècle me paraît digne d'être noté; je ne pense pas qu'il 
y ait dans d'autres pièces une telle accumulation, j'allais dire une telle 
débauche de mots spéciaux auxquels un écrivain aurait assigné un tel 
rôle. Nous connaissons, mise sur la scène directement cette fois, une 
autre partie de cartes, célèbre également par son caractère puissamment 
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comique ‘; ilserait intéressant de comparer — sur le plan de la lexicolo- q 
_gie — les procédés auxquels les deux écrivains ont eu recours ; je n’hésite 
| pas à dire que ce rapprochement susciterait des remarques pleines d'intérêt | 
“et sans doute originales sur l’évolution de la société française elle-même | 
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1. Je pense à la partie de cartes de Marius de Pagnol. 
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E” nota la strenua difesa che i Liguri Apuani, annidati nei ‘Castellari’ 


delle loro montagne, opposero alle legioni romane, nelle frequenti incur- 


sioni che facevano al piano ', finché non furono debellati con feroci repres- 
sioni e deportati in massa nel Sannio, in ondate successive delle quali ci 
parla Livio ?. Il nome di queste genti risale dunque alla remota antichità, 
dato anche il carattere mediterraneo della base apu-3; ma è abbastanza 
recente e non è di origine popolare la denominazione di Alpi Apuane, 
per designare quella catena montagnosa che si svolge in un’area di circa 
1080 Kmq. a sud degli Appennini, fra il corso della Magra e dell’Aulella a 
ovest e quello del Serchio a est. Gli abitanti della regione, parlando della 
loro montagna, la chiamano Alpe (Arpa) o Pania+, nome questo che, per 


1. Vd. Nino Lamboglia, La prima fase delle guerre romano-liguri, in « Collana storica 
archeologica della Liguria occidentale », vol. I, n. 6, Imperia-Oneglia. ; 

2. La prima, del 180 a. C., consoli M. Bebio e P. Cornelio : « Traducti sunt publico 
sumptu ad quadraginta milia liberorum capitum cum feminis puerisque » (Livio XL, 
38); la successiva per opera del console Fulvio : « Fulvius, secunda et quarta legione 
adortus a Pisis Apuanos Ligures, qui eorum circa Macram fluvium incolebant, in dedi- 
tionem acceptos, ad septem milia hominum, in naves impositos praeter oram Etrusci 
maris Neapolim transmisit. Inde in Samnium traducti, agerque his inter populares datus 
est. Montanorum Ligurum ab A. Postumio vineae caesae frumentaque deusta, donec cla- 
dibus omnibus belli coacti in deditionem venerunt armaque tradiderunt » (Livio XL, 41) 

3. Vd. Augusto C. Ambrosi, Appunti per servire allo studio delPoronimo « Pania » e del 
demotico « Apuano », in « Mem. Accad. Lunigianese * Giovanni Capellini’ », anno XXV 
(1953), fasc. unico, La Spezia, p. 72-79. 

4. Che l’Ambrosi (Appunti cit.), richiamando il De Stefani e movendo dalla forma 
paina documentata e tuttora viva, riaccosta a Pen(n)a (pron. péina ‘roccia, monte di 
roccia ’; il che sembra assai probabile, considerando sia l’uso degl’indigeni che dicono 
inditferentemente Penna Forata o Pania Forata = Monte Forato, sia l'alternanza medi- 
terranea a/e ben documentata. 
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designare probabilmente la Pania della Croce, ricorre in un primo docu- 
mento del 1229 (ad Painam)', in Dante (Pietrapana)? e nell Ariosto 
(Pania, Petra Pania)>. Nel Boccaccio+ troviamo invece la forma Petra 
appuana mons, ma di Monti Apuani si comincia a parlare al principio del 
settecento 5 e la designazione assume carattere regionale alla fine del secolo, 
quando nel 1798 si annovera il dipartimento delle Alpi Apuane tra quelli 
della Repubblica Cisalpina *. In seguito, il nome di Alpi Apuane si gene- 
ralizza sempre più, specie dopo gli studi dell'illustre geografo e storico 
Emanuele Repetti, nativo di Carrara, autore, fra l’altro, del noto Diziona- 
rio geografico, fisico e storico della Toscana 7. Ma di una Regione apuana, di una 
Apuania come più in breve potrebbe dirsi, amministrativamente indivi- 
duata e valorizzata, non si fa più cenno, dopo il breve periodo della 
Repubblica Cisalpina, ed anche oggi il suo territorio resta diviso tra le 
regioni confinanti : la Liguria, la Lunigiana, la Garfagnana, la Versilia e 
per alcuni, anche la Toscana. Infatti, come per Dante la Magra segnava il 
limite tra la Liguria e la Toscana 5, cosi anche oggi, a sud, verso il litorale, 
tale confine è segnato da un cippo a forma di piramide ricostruito nel 
1947 dall'Azienda Nazionale Autonoma delle Strade Statali in territorio 


1. Vd. Carlo de Stefani, in « Archivio Storico Italiano », S. V., vol. XXVIII (1901), 
p. 14. 

2. Inf., XXXII, 29. Vd. anche C. de Stefani, Pietrapana in « Dante e la Lunigiana », 
Milano, 1909, p. 151-164. 

3. Obere minori a cura di C. Segre, Milano-Napoli, 1954, Satira IV, 139 e Lettera 35 
(LXXXVIII): Al duca di Ferrara. 

4. De Montibus (in « Genealogiae Joannis Boccatii, cum demonstrationibus in formis 
arborum designatis. Eiusdem de montibus et silvis. de fontibus lacubus et luminibus. ac 
etiam de stagnis et paludibus. nec non et de maribus seu diversis maris nominibus », 
Venezia, 1497), p. CXXXVIII. 

s. La Garfagnana, illustrata, dedicata, Al Altezza Serenissima di Rinaldo Primo, d'Este, 
duca di Modena, Reggio, Mirandola etc., dal DOrrork PELLEGRINO PaoLUCCI, Preposto di 
Sillano...In Modena, MDCCXX. Per Bartolomeo Soliani, Stampatore Ducale: «...è neces- 
sario ch'io rammenti... essere la Provincia [la Garfagnana]in figura d’una Cuna, la som- 
mità delle cui sponde sono gli alti non meno che orridi Appennini e gl’incolti e spaven- 
tosi Ciglioni delle Panie, o Monti Apuani », p. 67. 

6. Cfr. Attilio Mori, La Toscana e le sue suddivisioni amministrative, in « Rivista Geo- 
‘grafica Italiana » XXXII (1925), p. 253. 

7. Firenze, 1833-1846, vol. I-VI. Del Repetti vd. anche Cenni sopra 1” Alpe Apuana, 
Badia fiesolana, 1820. 

8. ...Macra, che, per cammin corto, Parte lo Genovese dal Toscano. », Parad., IX, 
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denominato La Dogana, a circa sei Km. dal suddetto fiume *. Eppure gli 
abitanti stessi di questa breve zona compresa fra i torrenti La Bétigna e ' 
la Parmignola, hanno coscienza di non essere né liguri, né toscani e di 
esprimersi in un parlare, che dicono misto di sarzanese (cioè ligure) e 
carrarino (cioè apuano). Il che corrisponde pressappoco ai rilievi ch'io feci 
più di quarant'anni or sono, studiando le parlate meridionali, comprese 
tra la Magra e il Frigido ? e indicando il torrente Bétigna come limite 
estremo della Liguria e inizio di un territorio che, etnicamente e lingui- 
sticamente, non può confondersi né con la Liguria, né con la Toscana, 
ma, fra queste due regioni, ha fisonomia propria, inconfondibile. 


* 
* * 


Nell'insieme questo mio studio giovanile descriveva le propaggini 
meridionali di una regione abbastanza conosciuta, ma, nei suoi indivi- 
duanti caratteri linguistici, studiata soltanto in questi ultimi tempi. 

Le prime indagini sistematiche sul territorio apuano cominciano verso 
la seconda metà del secolo scorso } e si vanno successivamente intensifi- 
cando e approfondendo per opera d’insigni studiosi; ma sono dirette più 
che altro allo studio geografico e geologico del territorio e, in modo par- 
ticolare, della catena che l’attraversa +. Non mancano, s'intende, gli studi 
di carattere etnografico, storico e archeologico 5: ma essi trattano argo- 


1. Vi si legge, nella faccia orientata verso ovest: « LIGURIA, PROVINCIA LA SPEZIA; in 
quella verso est: Toscana, PROVINCIA DI Massa-CARRARA; e al centro anteriormente : 
OLim. Tusciam. A LIGURIA, DIVIDEBAM, HODIE. Ersi. RESTAURATUM, INUTILE. SUPER- 
sum. Quia. UNA. ITALIA, QUAMVIS. VULNERATA. 

2. G. Bottiglioni, Dalla Magra al Frigido. Saggio fonetico, in R. D. R., II (1911), 
P- 77-143. 

3. Cfr. G. Sforza, Saggio di una bibliografia storica della Lunigiana, Modena, 1874. 

4. Vd. per es, C. Zolfanelli, V. Santini, Guida delle Alpi Apuane, Firenze, 1874; 
C. de Stefani, Le pieghe delle Alpi Apuane, Firenze, 1889 ; L. V. Bertarelli, Le Alpi Apuane, 
n «L'Italia e il Touring negli scritti di Luigi Vittorio Bertarelli », T. C. L, Milano, 
1927, p. 522, 32; ecc. ; e specialmente Domenico Zaccagna, Descrizione geologica delle Alpi 
Apuane. Mem. descr. della carta geologica d'Italia, XXV, Roma, 1932; Carta geologica 
delle Alpi Apuane, alla scala 1 : 25.000, Roma, R. Uff. Geologico, 1926. 

s. Cfr. G. Sforza, Saggio cit., e vd., in modo particolare, l'Archivio per la etnografia 
e la psicologia della Lunigiana, nel quale pubblicò la maggior parte dei suoi numerosi e 
importanti contributi di etnografia lunigianese Giovanni Podenzana di cui il Museo Ci- 
vico de La Spezia conserva la ricca collezione etnografica, raccolta, in modo particolare, 
nel territorio spezzino e pontremolese, a Zeri, a Vinca, a Ugliancaldo, ecc. Di questa 
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menti particolari che si riferiscono a tutto il dominio ligure anche d'ol- 
tralpe; e in questo ambito, si svolge la fervida attività promossa e poten- 
ziata dai due centri di cultura che fanno capo rispettivamente al Museo 
civico de La Spezia e al Museo Bicknell di Bordighera. E” animatore del 
primo UBaLDO FORMENTINI con i pregevoli studi suoi e di altri studiosi, 
pubblicati anche nel «Giornale Storico della Lunigiana » da lui diretto; 
del secondo, Nino LAMBOGLIA fondatore e direttore dell Istituto Interna- 
zionale di Studi Liguri, con le sue numerose sezioni italiane, francesi, spa- 
gnole e svizzere, con la « Rivista di studi liguri » e con varie, nutrite 
monografie di storia, archeologia, toponomastica, ecc. 

Orbene, di questo fervore di ricerche e di studi, la parte riserbata alla 
regione apuana non è molta; soltanto, in questi ultimi tempi, di essa 
in particolare sembrano interessarsi gli studiosi, per individuare, tra i 
Liguri, gli Apuani nei loro caratteri peculiari e nelle loro vicende. Tuttavia 
quanto per es. ne trattano Nino Lamboglia * e Luisa Banti > nelle loro pur 
notevolissime monografie, è ancora lungi dall’offrire, anche in sintesi, 
una soddisfacente visione etnica e storica dell’Apuania, dal risolvere 
quello che recentemente uno studioso ha definito « L'affascinante mi- 
stero dei Liguri-Apuani » 3. 

Sta di fatto che ogniqualvolta si accenna a una definizione etnica degli 
Apuani, sembrano mancare ad essi quei caratteri tipici che valgano a indi- 
viduarli nel complesso ligure. Un quadro d'insieme traccia Bruno NICE 
nella sua recente, dotta e interessantissima indagine antropogeografica ; 
ma essa prospetta il territorio apuano più che altro nelle sue attuali con- 
dizioni, e, nelle parti che si riferiscono ad epoca remota, non si scorgono 
caratteri individuanti che pur non dovrebbero mancare. Per es. l’accenno 
ai beni comunitativi, ai ‘ compascui * (Cap. II, 1) richiama il sistema con- 
finario della Liguria antica, come è studiato e comparativamente descritto 


raccolta ebbi a scrivere circa venti anni or sono (in L'Italia Dialettale, XI, 1935), quando 
i pezzi più interessanti furono esposti alla Accademia di belle arti di Carrara, in occasione 
della seconda Mostra celebrativa del marmo. 

1. Liguria antica, in «Storia di Genova dalle origini al tempo nostro », vol. I, Garzanti, 
1941. 

2. Luni, Firenze, 1937. 

3. E il titolo di un breve, ma succoso articolo pubblicato in « Aronte » (periodico men- 
sile di cultura e di vita apuana) anno III, n. 1-2, 14 febbraio 1954, da Augusto Cesare 
Ambrosi che, nella sua modestia, suole dirsi dilettante, ma che in effetto è invece uno 
studioso colto e fecondo. 

4. Le Alpi Apuane. Studio antropogeografico, Lucca, 1952. 
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da Emilio Sereni *. Più aderente al nostro assunto è la dotta comunica- 
zione che Ubaldo Formentini ebbe a fare al primo Congresso Internazionale 
di Studi Liguri >, quantunque anche qui si tratti di un aspetto che non 
è il più peculiare della facies apuana. 


* 
* ok 


Si può dunque ben affermare che a tutt'oggi l’Apuania è ancora da 
definire nei suoi caratteri etnografici più individuanti, quantunque gli 
Apuani abbiano, anche attualmente, la coscienza di questa loro individua- 
lità, anche se gli studiosi non ne hanno data la giustificazione scientifica; 
tanto è vero che essa è sfuggita persino ai benemeriti Autori dello Sprach- 
und Sacbatlas Italiens und der Südschweiz. Eppure se c'è un osservatorio 
da cui possa cogliersi panoramicamente e nel modo migliore l’Apuania, 
questo è proprio quello linguistico 3 che non è a tutvoggi valorizzato 
come si dovrebbe. 

Infatti mentre, in generale, il ligure, come lingua mediterranea, è stu- 
diato con buoni risultati specie nei suoi relitti toponomastici e nei carat- 
teri fonetici e morfologici che da questi si possono dedurre, è sfuggito 
sino a questi ultimi tempi quanto può considerarsi peculiare della parlata 
degli antichi Apuani. Le ricerche linguistiche sinora fatte nel territorio 
apuano sono poche e inadeguate all'importanza scientifica ed anche pra- 
tica ch'esso può avere. Alle notizie alquanto farraginose dell'Emmanueli + 
che risalgono al 1886, seguirono la monografia del Restori 5 e, a distanza 


1. Nel suo studio su La comunità rurale e i suoi confini nella Liguria antica, in « Rivista 
di Studi Liguri » XX (Gennaio-Marzo, 1954), n. 1. Di Emilio Sereni, vd. anche TI si- 
stema agricolo del debbio nella Liguria antica, in « Mem. Accad. Lunig. * Giovanni Capel- 
lin? », XXV, 1953, fasc. unico) in cui si dimostra il carattere paleoligure della voce debi- 
lis = debbio della Tavola veleiate. Circa la continuità dell’usanza del debbio « abbrucia- 
mento del mantello vegetale del terreno per renderlo fecondo » e le sue denominazioni, 
‘osservo che essa è tuttora praticata nelle nostre Apuane e che nel territorio carrarino, 
tale pratica si dice bruSdr i paléri, voce quest'ultima connessa con la nota base medi- 
terranea pala. 

2. Monte sagro (Saggio di istituzioni demoterritoriali degli Apuani), in « Atti del 1º 
Congr. Intern. Studi Liguri», Bordighera, 1952, p. 207-217. 

3. Non altrimenti, qualche anno fa (in « Atti del 1º Congr. Intern. Studi Lig. », cit.), 
«ebbi a proporre un Indice fonetico per l’area di espansione ligure. 

4. A. Emmanueli, L’alta valle del Taro e il suo dialetto, Studi etnografici e glottologici, 
Borgotaro, 1886. 

5. A. Restori, Note fonetiche sui parlari delPalta Val di Magra, Livorno, 1892. 
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di tempo, i miei rilievi ronetici e morfologici intorno alle parlate com- 
prese tra la Magra e il Frigido *, quindi una mia breve rassegna della termi- 
nologia dell'industria marmifera ? e successivamente i lavori di Domenico 
Giannarelli 3, Nunzio Maccarrone 4, Pier Settimio Pasquali 5, Mario Ruf- 
fini 6 e Arrigo Giannini ?. Come si vede, assai poco, quantunque l’insieme 
di questi lavori potesse suscitare un maggiore interesse linguistico. Io 
stesso, rilevando, a Carrara e nei paesi vicini, la presenza dei suoni cacu- 
minali $, non ebbi a sottolinearne il valore indiziale, ritenendoli impor- 
tati dalla Corsica, dati i contatti che Corsi e Liguri ebbero in Luni- 
giana, all’epoca della conquista romana ?. Ma, dopo che il Rohlfs ebbe a 
ritrovare tali suoni in Garfagnana:°, risultò evidente che «le invertite le 
quali permangono oggi nell'ampio territorio montagnoso, isolato e con- 
servativo dov'ebbero stanza i Liguri Apuani e non altri popoli mediter- 
ranei, sono un carattere particolarissimo della loro lingua »''. E a confer- 


1. Dalla Magra al Frigido cit.; Note morfologiche sui dialetti di Sarzana, San Lazzaro, 
Castelnuovo Magra, Serravalle, Nicola, Casano, Ortonovo, in « R. D. R. », III (1911), 
Pa 359540 E 

2. Die Terminologie der Marmorindustrie in Carrara, in « Wôrter und Sachen », VI 
(1914), p. 89-115. 

3. D. Giannarelli, Studi sui dialetti lunigianesi compresi fra la Magra el Appennino Reg- 
giano, in «R. D. R.», V (1913), p. 261-311. q 

4. N. Maccarrone, Appunti sulla lingua di G. A. Faye, speziale lunigianese del sec. XV, 
in « A. G. I.», XVIII (1922), p. 475-532; Di alcuni parlari della media Val di Magra, 
in « A. G. I. », XIX (1923), p. 1-128. ! 

5. P. S. Pasquali, Di alcuni nomi del * Colchicum autumnale’ L. in. Val di Magra, 
«Z. R. Ph. », LIII (1933), p. 549-556; Note di onomastica lunigianese, in « Mem. Accad. 
Lunigianese « Giovanni Capellini’ » XVI (1935), p. 41-46; I nomi di luogo del comune di 
Filattiera (Alta Val di Magra), Milano, 1938, p. 1x-320. 

6. M. Ruffini, Onomastica lunigianese, in « Mem. Accad. Lunigianese ‘ Giovanni Capel- 
lini ? », XVI (1935), p. 14-29. 

7. A. Giannini, Notizie sulla fonetica del dialetto di Castelnuovo (media valle del Ser- 
chio), in «I. D. », XV (1939), p. 53-82. 

8. Dalla Magra al Frigido, cit., p. 107. 

9. Vd. anche G. Bottiglioni, Tendenze fonetiche del sostrato, nelle lingue indoeuropee, im 
« Proceedings of the third international Congress of phonetic Sciences », Ghent, 1938, 
p. 292 sgg.; La Sicilia, la Sardegna e la Corsica nell'unità dei popoli tirreni, in « Mediter- 
ranea » I (1927); La penetrazione toscana e le regioni di Pomonte nei parlari di Corsica, in 
« I. D. », III (1927), p. 6. 

10. Altertümliche Spracherscheinungen in der Garfagnana, in « Z. R. Ph. », LXII (1942), 
p. 81 sgg. 

11. Indice fonetico, cit., p. 112. 
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marlo é seguito l'importante lavoro di una allieva del Roblfs, la dott. 
Erika Bonin che ha ritrovate e descritte le invertite in un territorio piú 
ampio attorno al monte Pisanino, a Gorfigliano fino a Regnano e Pon- 
tecchio verso nord, a Gragnola e Monzone verso ovest, a Vagli verso 
sud, ea Magliano, S. Anastasio, Castagnola, Verrucolette verso est *. Le 
ricerche sono state ultimamente riprese dal bravo Ambrosi surricordato il 
quale ne ha fatto l'oggetto di una interessante comunicazione al recente 
Convegno di Studi Apuani (La Spezia-Carrara, 26-29 Giugno, 1955)?. 
Secondo i suoi rilievi, il territorio dei suoni invertiti si estende ancora 
verso est, a Camporanda, Rocca, Borsigliana, Livignano, Caprignana, Vib- 
biana, Verrucole, Corfino, Sassorosso, Massa (Garfagnana) e, oltre Ca- 
stelnuovo, a Sillico, fra il torrente omonimo e il t. Ceserano, verso la 
loro confluenza col Serchio; a sud, fino a Pariana, Atni, Capanne di 
Careggine e Isola Santa; a ovest, fino a Lorano, Gallogna, Vezzanello, 
Viano e Tenerano. Nell'insieme, sommando i risultati delle ricerche 
sinora esperite da me, dal Rohlfs, dalla Bonin e dall’Ambrosi (vd. cartina) 
« l’area fonetica apuana comprende tutto l'omonimo massiccio montano, 
escluso il gruppo delle Panie e, per la testata delle valli del Serchio e del- 
PAulella, raggiunge l'Appennino e vi si estende ad oriente nella.sua parte 
più montana» ; a sud, i suoi confini « per Arni valicano nel versante tir- 
renico all’Altissimo, per includere con varia intensità, tutti i paesi pede- 
montani a nord di Massa e raggiungere il mare a L’Avenza » 5. 

Non è da escludere che ulteriori indagini dell’Ambrosi stesso o di altri 
possano ampliare ancora il territorio dei caratteristici fonemi di cui trat- 
tiamo; d'altra parte si può facilmente ammettere che essi fossero un 


1. Beitráge zur Mundart und Volkskunde von Gorfigliano (Garfagnana) und Nachbarorte. 
Inaugural-Dissertation zur Erlangung der Doktorwürde der Philosophischen Fakultät der 
Ludwig-Maximilians-Universitàt zu München, vorgelegt von Erika Bonin, München, 
1952. Cfr. la cartina annessa a p. 146 e vd. la recensione ch'io ebbi a farne in « Rend. 
dell’Istituto di Glottologia dell’Università di Bologna » V (1953-54), p. 25. 

2. A. C. Ambrosi, Gli attuali limiti dell’area fonetica cacuminale nelle Alpi Apuane, di 
prossima pubblicazione. 

3. Stralcio questi periodi dalla comunicazione che l’egregio amico gentilmente mi ha 
permesso di leggere nel dattiloscritto, fornendomi i dati necessari per tracciare la cartina, 
Ma l’indagine deve essere continuata in territorio più ampio; perché proprio mentre 
scrivo queste note, un amico, appassionato cacciatore che suole percorrere le nostre mon- 
tagne, m'informa che i suoni cacuminali (in pad, stada, gadina, ecc.) si avvertirebbero 
anche a Molinello, località sopra Pontremoli alle sorgenti della Magra. S'intende che l’in- 
formazione è da accoglieri con riserva, finché non siano fatte più sicure indagini. 
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tempo vitali anche nelle zone limitrofe dove oggi più non appaiono per 
l'influenza dei parlari emiliani, versiliesi e toscani che premono sugli 
apuani. Per ciò, nel mio Indice Fonetico (p. 11) concludevo che « nelP- 
Apuania deve vedersi come il centro di un’antica condizione etnico- 
linguistica che può definirsi ligure » e che, possiamo aggiungere, mentre 
riaffiora in una zona compatta della regione apuana, dovette nel resto 
della Liguria perdere i suoi caratteri più individuanti, già in epoca prei- 
storica, sopraffatta dalla successiva stratificazione celtica. 

Dobbiamo quindi chiederci se, nel futuro assetto regionale della nostra 
Penisola, non siail caso d’individuare, fra la Liguria e la Toscana, anche 
una Apuania, tenendo conto, s'intende, non solo dei caratteri etnico-lin- 
guistici di cui abbiamo discorso, ma di tutti gli altri fattori storici, geo- 
grafici, economici, ecc. e delle varie esigenze che concorrono a formare e 
a circoscrivere una regione. Intanto agli studiosi spetta il compito di 
allargare e di approfondire gli studi apuani che possiamo dire, per ora, 
appena iniziati. Per questo si è costituito recentemente, a Carrara, un 
Comitato apuano di etnografia e linguistica con un ampio programma di 
ricerche, le quali se verranno perseguite con l'entusiasmo e con i mezzi 
necessari, daranno ottimi frutti anche nei loro riflessi pratici, perché con- 
tribuiranno non poco a illuminare i complessi e difficili problemi che 
riguardano l'assetto delle circoscrizioni amministrative del territorio 
apuano e di quelli finitimi. 


Gino BOTTIGLIONI 
Istituto di Glottologia dell’Università di Bologna. 
Carrara (Apuania), settembre 1955. 
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PATOS CER DIACECIES 


Le patois. — L’étymologie et l’histoire des mots « patois » et « dia- 
lecte » ont été étudiées de facon exhaustive, si je puis dire, par mes col- 
légues et amis J. Orr et O. Jodogne, et enfin par M. Jacques Thomas. 
Nous savons maintenant — à défaut-d’un « étymon » dont l’intérét est 
peut-être secondaire — quel est, au moment où nous possédons plusieurs 
exemples du mot « patois », son « champ sémantique », et nous pouvons 
supposer que ce terme, mi-savant, mi-populaire, est né dans un milieu de 


clercs, où l’on avait conscience à la fois, quand il s’agit de langue, d’une 
norme et des déviations auxquelles cette norme est sujette. — J’essaierai 
aujourd'hui de préciser le contenu réel, si je puis dire, du mot « patois », 
— et celui de l’expression « français dialectal », dans l'espoir d’éclairer 
peut-être la nature de ce que pouvait être, au moyen Âge, un « dialecte ». 
Sans être proprement un patoisant, Je pratique un patois, et, né à la 
frontière belge, j'ai appris dans mon jeune Âge un français assez différent 
de celui qui s'entend à Paris sur l’une et l’autre rive de la Seine. La 
connaissance, au milieu du xx° siècle, d'un « francais dialectal », m'aidera 
peut-être à imaginer ce que pouvait être, au moyen âge, un « dialecte » 
wallon ou lorrain. 

Les patois de Chooz et de Ham, qui sont namurois — à l’extrème 
frontière occidentale du namurois — restent bien vivants; ils sont con- 
damnés à une mort prochaine, les jeunes filles ayant décidé, sans se 
concerter, je pense, mais unanimement, que le patois n’était pas « beau » 
pour les filles. — Les deux villages se trouvent à l’extrémité d’une sorte 
de « coin » qui, au nord-est du point 188 de PALF, s'enfonce en terri- 
toire belge. 

Comme toute langue, ces patois comportent une phonétique, etc. Je 
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voudrais insister sur ce fait qu’ils sont le reflet d'un groupe social, et, 
sur quelques points, les témoins d’une civilisation. 

La définition actuelle d’un patois vivant pourrait étre celle-ci : « langue 
d'un groupe social restreint, imposée par le groupe, avec une prononcia- 
tion, un système de formes, une syntaxe et un vocabulaire déterminés ». 
Jinsiste sur le fait que le patois est imposé. La femme d'un de mes cou- 
sins (d’ailleurs « française » et patoisante de fraîche date) s'excusait, en 
ma présence, de parler patois au domestique : celui-ci, et tout le village 
avec lui, eût été scandalisé d’être commandé en français, et ma cousine 
eùt été accusée de « fransquillonner ». L’existence un peu partout, en 
Belgique, de verbes de ce genre, est tout à fait caractéristique de l'état 
d’esprit des groupes patoisants. Il existe naturellement, à la frontière des 
parlers germaniques, des verbes dépréciatifs, de signification analogue, qui 
condamnent le « mélange » du francais et de Pallemand; j'ai moi-même 
noté : « hacher de la paille » quand il s’agit des patois franciques de 
Lorraine. Tout ce qui touche au langage est surveillé, au village, avec 
une minutie extrême : phonétique, vocabulaire, système de formes, 
syntaxe ; j'ai recu, en particulier, au cours de mes enquêtes 
d’excellentes lecons de phonétique qui ont singulièrement perfectionné 
mon oreille. 

Cette langue de groupe, exclusivement parlée, embrasse tout ce qui 
intéresse le groupe, tant au point de vue spirituel qu’au point de vue 
matériel. Elle comporte um vocabulaire « scientifique » : la prévision du 
temps, en particulier, est l’objet d’un grand nombre de dictons et de 
recettes. Il est étrange, d’ailleurs, qu'un certain nombre de formules 
« A telle date, le jour augmente de la patte d’un coq », se soient conser- 
vées, bien qu’elles soient devenues fausses depuis la Réforme grégorienne 
(1582). Cela ne gène personne : les almanachs, qui annoncent dès le 
premier janvier le temps qu'ilfera tous les jours de l’année, étaient encore 
attachés par une ficelle, vers 1906, dans les cuisines de campagne, sur le 
côté de la cheminée; à ma question, la fermière, qui attendait un jour de 
soleil (d’après l’almanach) pour commencer ses foins, répondait avec un 
sourire entendu : « Il arrive que ça tombe juste. » Mais, faute de mieux, 
on faisait « comme les parents ». Le soir, on étudie le coucher du soleil. 
Des teintes rouges annoncent du vent; l’Arère d' Abraham promet de la 
pluie. Le matin, on surveille le brouillard : s’il remonte, en particulier 
si « les loups montent le long des côtes » (les « loups » sont de petits 
nuages blancs de formes diverses), ce sera de la pluie. Après une ondée, 
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comment se présente le soleil ? S'il est blanc ou néyi (noyé), il y aura 
encore du mwé te (du mauvais temps). Le vent aussi a son importance : 
si, dês le matin, on entend les cloches du village de Félenne, il faut se 
munir d’un manteau. — Et, quand il s'agit d’allumer le feu, si le vent 
est « bas », il n’y a pas beaucoup de tirage. 

Plus important encore, l’état physique de chacun est l’objet d'une sur- 
veillance étroite. Les travaux des champs ne peuvent manquer de causer 
de menus accidents : le muár êk (noir-ongle) et le bla dê (blanc-doigt) 
sont parmi les plus fréquents. Comme je nYapitoyais sur le: noir-ongle 
d'un voisin, une cousine lui dit avec componction : « Quand «vous: vous 
êtes pincé, vous avez dú avoir le cœur petit. » Car les patoisants ont une 
physiologie particulière. Tantòt c’est Pestomac, qui est. « descendu »; ou 
bien ce sont « les nerfs qui prennent le dessus, les nerfs qui sontimaîtres 
de vous ». — On distinguait jadis les « maux de saints ». Il s'agissait 
alors de savoir à quel saint se vouer; quelquefois, des prières suffisaient; 
souvent, des pèlerinages étaient nécessaires, Les saints étaient nombreux 
et variés : certaines églises en abritaient plusieurs. Des sources guéris- 
seuses se rattachaient au culte des saints, dont elles portaient souvent le 
nom ; il en est dont les spécialités nous paraissent aujourd’hui bien extra- 
ordinaires. En dehors des « maux de saints », on redoutait particulière- 
ment le « creva » : les symptômes en étaient variables, et c’est quand le 
malade était mort que l’on pouvait le diagnostiquer à coup sûr. Ne nous 
étonnons pas si les médecins se plaignaient de n’être appelés au village 
que pour constater les décès. 

Il n'est pas facile, d’ailleurs, pour le linguiste qui demande la traduction 
d'un mot, de deviner le concept qui peut se dissimuler derrière le mot 
patois correspondant. Quand Edmont a proposé le mot gouttiére, le sujet 
ardennais n’a pas eu une minute d’hésitation : les vieilles maisons arden- 
naises ont un toit qui déborde largement, pour que l’eau de pluie tombe 
à une certaine distance du mur : une « gouttière », c’est un trou dans 
la toiture. — Le problème est beaucoup plus délicat quand il s’agit de con- 
cepts abstraits. Quand j'ai posé la question : « il est fou », «elle est folle », 
Pai été étonné de constater que le féminin était tout à fait différent du 
masculin : « il est fou », « elle est solte ». Ce n'est que tout récem- 
ment que j'ai compris ce que je considérais comme une anomalie, en 
| entendant cette phrase : « elle est sotte des chats ». L’adjectif masculin 
évoquait «la folie qu'on enferme » ; Padjectif féminin, la « passion dérai- 
sonnable » d'une toute petite fille pour les chats. 
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Le vocabulaire d'un village mi-agricole mi-artisanal est considérable. 
Encore, poúr Papprécier, faudrait-il tenir compte de la disparition des 
techniques anciennes, aussi bien pour les femmes (lessive, travail du lin 
ou du chanvre) que pour les hommes (agriculture, élevage, exploitation 
forestière). Il comprend une variété extrême de termes techniques. Une 
ménagère se demandera si elle veut «laver » ou « secouer » son linge : 
dans le premier cas, elle le fait bouillir; dans le second cas, elle Pagite 
énergiquement dans un seau d’eau froide. J'ignore le choix que pouvait 
trouver au bourg le voiturier qui-allait acheter un fouel : mofi.enquéte 
ne compte pas moins de quinze mots qui désignent un « manche d'outil ». 
Le vocabulaire est encore beaucoup plus riche quand il s’agit de caracté- 
riser l’homme ou la femme qui, dans sa spécialité, travaille peu, travaille 
mal, ou ne travaille pas. 

Il faut noter, ici, le caractère concret, souvent imagé, des dénomina- 
tions locales : une variété de pommes s'appelle gueule de mouton ; des 
pommes coupées en tranches minces et séchées sont des oreilles de béguines. 
Il n’y a là rien que de naturel. En ce qui concerne la langue commune, 
le patois est plus conservateur que le français de Paris, très « abstrait». 

Les patois ont pratiqué l'emprunt. Le latin d'église a fourni vobiscum : 
un grand vobiscum, un grand niais. 

Le français littéraire a été exploité, sans doute, à toutes les époques : 
ún grand corps d'homme; un bon corps d'homme est ancien dans la langue. 

Parfois [expression a conservé sa valeur : « C'est bien échu » (c'est 
bien tombé); ironique, au sens de : « pas de chance ». Souvent le mot 
a évolué en patois : sauvage se dit spécialement du vent : « le vent est 
vraiment sauvage » ; confondre signifie « briser complètement » (un coffre- 
fort que des voleurs n’ont pu ouvrir a été précipité du haut d’une falaise 
sur des rochers et confondu). Il est curieux de voir le sens qu'a pris le 
mot planète : d'une famille qui vient d’être frappée de plusieurs deuils 
successifs, on dit : « quelle planète ils ont maintenant! » 

Les emprunts récents ne sont pas toujours très heureux : « est-ce que 
tu n'auras pas bientôt fini tous tes préambules ? » 

Le patois possè le aussi son argot propre, de caractère plaisant : de 
Pargent (des sous) se dit familièrement dé etil, dé pekayô; un café léger est 
« teten ». 

Naturellement beaucoup de mots patois sont morts ou se meurent : 
dans cette partie du département des Ardennes, le villageois est beau- 
coup plus « évolué » que dans la grande banlieue parisienne. Le fromage 
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local, la boulette, devient rare : la boulette constituait l’élément essentiel 
de la flamiche (tarte au fromage qui, le dimanche, se mangeait toute 
chaude, au sortir du four, aprês la messe; elle était accompagnée obliga- 
toirement d'une bouteille de vieux bourgogne). L'élément essentiel du 
repas du soir était jadis la trîlée, sorte de soupe à la bière, à la fois « três 
économique et très nourrissante » : rares sont les « vieux » qui con- 
naissent encore le mot. Et je ne suis pas sûr que la joute (purée de choux) 
paraisse encore sur toutes les tables au jour de la fète. 

Si Pon essaie de caractériser d'un mot, au point de vue social, le 
vocabulaire du patois, l’adjectif qui vient d'abord à Pesprit est Padjectif 
« retenu » (au sens que dennait Bossuet au mot retenue, joint aux adjec- 
tifs chaste et pudique) : Madame Z «est pour racheter »; Madame Z « est 
dans son sixième » (mois); Madame X n’est plus « en forme » (comprenez : 
«le bébé est né »). 

Le système morphologique du patois est assez différent du système 
français. Des formes féminines du démonstratif soulignent deux fois le 
genre : sét lal, celle-là (exactement : ceste-la + 1). Les « indéfinis » sont 
originaux : à côté des chiffres un, deux, trois, quatre, le patois a creé 
deux-trois, trois-quatre (avec une prononciation particuliére); un homme 
quelconque est : « un-je-ne-sais-quel » ; une chose quelconque : « un-je-ne- 
sais-quoi » (én sakwé) ; en francais dialectal « acheter m'importe quoi » se 
dit : « acheter une sorte ou l'autre ». — Le patois conserve un subjonctif 
(que nous sóyõe, « soyons » ; que nous óyóe, « ayons »), dont la forme 
semble combiner les désinences du présent et celles de l’imparfait (e). 

La politesse interdisait jadis, dans la conversation, l’emploi de la seconde 
personne du singulier. J'ai beaucoup scandalisé une vieille dame à qui je 
demandais de traduire : « sais-tu » en patois : je constatai ensuite qu'elle 
« vouvoyait » son chien et son chat. Aujourd’hui l’usage commun la 
emporté. Mais le père s'adressera à son fls en employant la forme fami- 
lière de l’interjection : « é/m fi», et le fils répondra avec la forme polie : 
«0! m pa». 

La syntaxe (j'appelle syntaxe tout ce qui concerne le groupement des 
« éléments » de la phrase) présente aussi de curieuses particularités. 

Quand deux impératifs se suivent, le wallon conserve entre eux le 
«si » de l’ancien français : « bwê s mun é tê t géy, « bois s(1) mange et 
tais ta gueule », dit à son mari, au repas de noces, la servante devenue 
la maitresse. 

La phrase négative présente, comme Pancien français (la distinction 
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est encore signalée au début du xvii" siècle par des grammairiens attar- 
dés; Vaugelas ne la connait plus), deux formes suivant que la phrase 
comporte ou non une notion de quantité : ¿ n plu ne (néant), «il ne pleut 
pas »; mais : dj én nè pò, «je nen ai point ». 

De nombreux types de phrase sont spécifiquement wallons : « pourrait 
valoir qu'il fasse beau »; « il ne peut mal de pleuvoir » (il n°y a pas de dan- 
ger qu'il pleuve); « je n'ai pas danger de cela » (je n'ai pas besoin de cela); 
« j'aurai facile (difficile) de faire cela ». — Des groupes du type de 
« (promettre) monts et merveilles » : « travailler tard et matin », par 
exemple, qui évoque une conception de la journée de travail assez diffé- 
rente de la nôtre, sont nombreux. 

Mais ce qui frappe surtout le Parisien qui se risque en pays wallon, 
c'est la place de l'adjectif, qui, souvent, précède le nom : « des bas sou- 
liers », « une blanche robe ». 

Le jeu des mots-outils (que d’aucuns appellent : « mots notionnels ») 
est très différent de celui du français commun. L’emploi des prépositions 
est très particulier : « on jette les détritus au fumier »; un «jeune » « va 
au soldat ». Les prépositions composées sont nombreuses : l’un de nos 
« Achilles » du village (qui, d’ailleurs, ne compte qu'un Hector) s’appelle 
« PAchille d'au canal » ; on va à Givet « par au train » (pò tré). 

Naturellement le patois, qui est uniquement « parlé », offre de nom- 
breux exemples de ce qu'on peut appeler la « bourre du langage » : il 
s’agit de locutions toutes faites, dont la valeur significative ou sentimen- 
tale est parfois réelle, parfois inexistante. Dans une conversation « quel 
malheur ! » fait écho à une mauvaise nouvelle; mais « kél afer! » n’a très 
exactement aucun sens, et marque seulement un intérêt poli. — Dans 
des phrases telles que : « c’est un bel enfant, malheur ! », « il est beau 
jamais! », « malheur » et « jamais » m'ont paru avoir la même valeur 
superlative; «0 malèr® », glissé dans le courant d’un récit, n’a pas beau- 
coup de sens (il s'agit d'une mère de famille et de ses filles, qui, le 
dimanche, n'iront plus se promener : le père sera à la chasse). Et « mé 
ja », «nó ja » (mes gens, nos gens), insérés dans la chaîne verbale, ont 
si peu de valeur qu ils sont à peine articulés et qu'il m'a fallu des semaines 
d’observations pour les identifier et les comprendre. 

Ce qui frappe le plus l’observateur francais (nourri de la moelle des 
grands écrivains classiques) dans le parler des patoisants, c'est très certai- 
nement le caractère imagé de l’expression. Parfois l’image est tradition- 
nelle : 
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« vous avez encore des pailles de berceau à votre dos », dit-on à un jeune 
présomptueux (on dit aussi : «vos langes sont encore à sécher sur la haie »). 
« Elle à toujours un clou et un marteau pour vous clouer, celle-là », me paraît 
aussi appartenir à «la langue », ainsi que : « fo nè li done | dispuy d è 
tÿabo (le chabot est un petit poisson gluant, avec une grosse tête). — 
Mais la vieille dame qui raconte la chute mémorable qu'elle a faite sur 
la glace : « puis vla mon derrière qui vole », me paraît avoir créé une 
expression originale. Il en est de même de celle qui, parlant d’un homme 
vif, actif, bouillant, afirme qu'il « n tè né de se lók », « ne tient pas dans 
ses habits » (ses loques). 

Je ne m'étendrai pas sur la littérature patoise, qui est abondante. 

Elle est, en partie, morale (au sens où l’on peut dire que les Fables 
de la Fontaine sont morales) : ce sont des constatations, plus ou moins 
désenchantées, sur le monde tel qu'il est : « Les petits pois qui ne cuisent 
pas pour vous, on les laisse brûler pour les autres » ; ou des historiettes ins- 
tructives : le cultivateur riche qui 4 eu l’imprudence d'épouser la ser- 
vante s’est donné une maîtresse, au sens propre du mot : « Bois, mange 
et ferme-ça », lui dit-elle à la première observation qu il ose lui faire pen- 
dantle repas de noces. 

Cette « littérature » est surtout plaisante. Un certain nombre de flow 
(fables) énumèrent les balourdises que Pon attribue (gratuitement) aux 
« copêres », les habitants d'une ville voisine. Un plus grand nombre 
encore, les unes d'origine laique, d'autres d'origine ecclésiastique, ont un 
caractère franchement scatologique (mais jamais obscène). Destinées uni- 
quement à faire rire, les « fables » amusantes constituent un « genre » 
nettement distinct de celui des « fables » morales. 

Meillet a écrit jadis — les patois étaient considérés alors comme des 
dialectes déchus — que nos parlers ruraux « avaient perdu toute dignité en 
se distinguant de plus en plus les uns des autres ». Tout en se distinguant 
de plus en plus les uns des autres, les patois ont conservé toute leur 
dignité. Et l’on peut se demander si les phrases toutes faites, empruntées 
aux journaux ou à Radio-Luxembourg qui au village, se substituent peu 
à peu au parler traditionnel, ne représentent pas, au point de vue « cul- 


turel », un amoindrissement. 


Le dialecte. — L'étymologie du mot dialecte ne présente aucune difh- 
culté : emprunté du grec déksuros (4), qui signifie, entre autres choses, 
« manière de parler » dialecte (Ronsard, 1565), tantôt masculin, tantôt 
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féminin, a vécu en français d'une vie restreinte, appliqué à peu près 
exclusivement aux parlers de la Grêce antique. Il faut attendre la fin du 
xix* siècle pour que l'apparition du mot dialectologie et celle de l’adjectif 
dialectal signale l’extension de son emploi. — En revanche, la « nature » 
de ce qu'on appelle en ancien francais des dialectes n'est pas sans faire 
difficulté. 

Tout d’abord, qu'est-ce qu'un français dialectal ? 

Il existe, pour un Français né hors de la région parisienne et familier 
avec le parler de sa ville ou de sa province, un français individuel : pro- 
nonciation, vocabulaire, système de formes, types de phrases sont plus 
ou moins contaminés, dans le parler des provinciaux, par les habitudes 
prises en famille, puis à l’école, et ensuite dans le milieu social où cha- 
cun a vécu. Par exemple, il n’est pas de « Nancéienne » qui ne sache ce 
qu'est une charpagne, et qui, transportée à Paris, ne puisse se présenter 
dans un magasin pour acheter cette variété de panier : elle constatera 
avec stupéfaction que « charpagne », français à Nancy, est totalement 
inconnu à Paris. Je propose d'appeler « dialectal » ce qui est considéré 
comme francais, dans une ville de France, ou dans une région plus ou 
moins étendue, et qui, n étant pas « national », est ignoré en dehors 
d'une aire déterminée; le plus souvent, mais pas nécessairement, le mot 
« dialectal » est ignoré des Dictionnaires officiels. Quand j'ai entendu, 
en Wallonie, dans la bouche d’une vieille dame: « cette divine clef-là ! », 
Jai immédiatement compris — étant donné le ton (et le contexte) — 
que divin était un terme (poli et même distingué) d'injure; je doute 
qu'on entende jamais à Paris l’adjectif divin employé dans cette acception 
inattendue. 

Il est d’ailleurs des termes français « dangereux » : les racines, qui sont 
à Givet des carottes, sont des salsifis en Lorraine. Les endives (le mot est 
du xm° siècle) se vendent depuis peu sous une forme particulière ; elles 
portent, dans le quart nord-est de la France, des noms variés : Bruges, 
Witloofs, etc. Ces noms sont, en fait, locaux ou régionaux; on peut sans 
inconvénient les appeler « dialectaux ». 

Il est d'usage, en effet, d'appeler dialecte un ensemble de patois vivants. 
D’après la définition du Lexique de Marouzeau, une langue peut présenter 
des dialectes, dont chacun, possédant des caractères communs, est caracté- 
risé par un ensemble de particularités qui donnent Pimpression d'un par- 
ler distinct des parlers voisins. Le Parisien qui, hors de Paris, se présente 
dans une boulangerie-pâtisserie pour acheter un pain ou un gâteau prend 
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conscience qu'il existe, actuellement, des variétés dialectales (d’origine 
récente). 

Mais un problème se pose au sujet des dialectes anciens. Au français 
chapeau correspondent, dans le dialecte picard d'aujourd'hui, des mots qui 
commencent par la consonne « k », dans le dialecte wallon, par la consonne 
«Ich». — Au moyen âge, les dialectes dits « littéraires » ne nous sont 
connus que par des documents écrits. À quoi ces dialectes écrits pou- 
vaient-ils correspondre dans la langue parlée des écrivains ? Les travaux 
de M. Remacle sur le wallon ont prouvé qu’au xmi* siècle il existait à 
Liège un parler traditionnel — un patois (qui subsiste encore), et que la 
langue des chartes était du francien, plus ou moins contaminé par le 
« vulgaire » de l'endroit. Toutefois, il n’est peut-être pas très heureux 
d’avoir employé le mot de scripta (des générations et des générations de 
« savants » n'ont que trop encombré notre malheureuse langue de mots 
en -us, en -os et en -a). Si ma « scripta » personnelle (au sens étymolo- 
eique du mot) a quelque chance d’êtré du français universitaire commun, 
mon parler, au contraire, est indubitablement « dialectal », tout au moins 
par Pintonation de la phrase. Une langue de civilisation compte de nom- 
breux mots qui possèdent plusieurs sens : l’écrivain soigneux et le lecteur 
averti ont l'habitude de les utiliser sans inconvénient; dialecte viendra 
s'ajouter à une série déjà longue. Après tout, la courtisane a été la femme 
“du courtisan, et cela ne gène personne. 

Nous savons assez bien ce qui s’est passé à Metz, en terre d’Empire, 
au moyen âge. Il existait un « style de Metz », qui se transmettait aux 
« amaus » (sorte de tabellions) de génération en génération. Les pre- 
mières chroniques messines, elles aussi, semblent avoir été rédigées dans 
le français de Metz. Un seigneur messin qui avait fait le pèlerinage de 
Jérusalem commanda à un « écrivain » local un récit de son voyage. 
L'écrivain se procura le Voyage à Jérusalem du Seigneur d' Anglure, et trans- 
crivit du champenois en « messin » tout ce qui présentait un caractère 
général ; il rédigea dans le même parler de Metz les événements que lui 
avait racontés son compatriote. — A la fin du xv* siècle et au début du 
xvi‘, Philippe de Vigneulles, un marchand, qui, chaque année, allait à 
Paris pour son commerce, « traduisit » en un français à peine teinté de 
lorrain toutes les anciennes chroniques de la ville. À Metz, vers cette 
époque, le dialecte « messin » se mourait; les patois « lorrains » subsis- 
teront jusqu’à nos jours dans les villages des environs de Metz. 

Dans la même région lorraine, Jacques de Longuyon — une manière 
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de journaliste — donna plusieurs éditions des Vaux du Paon, qui n'est 
qu’un reportage sur un tournoi « international » de l’époque; suivant 
que Pouvrage lui était commandé par Pun ou par l’autre des chevaliers 
qui avait pris part au tournoi, il développait tantòt un épisode, tantòt un 
autre. Au début du x1v* siècle (1310, 1315), il serait curieux d'étudier 
de près les divers manuscrits des Voux du Paon; Jacques n’a-t-il pas 
fourni aux chevaliers picards une édition « picarde », aux chevaliers lor- 
rains une édition « lorraine », en insistant d’ailleurs tantôt sur les exploits 
des uns, tantôt sur ceux des autres? 

Il est permis, sans trop de présomption, d'imaginer que le prestige 
de l’Université de Paris, à partir d’une certaine date — et surtout dans 
une certaine région — amena des « écrivains » locaux à user d’un parler 
(ils avaient dû, suivant les usages des «clercs », passer un semestre ou 
deux dans un Collège parisien) que le Florentin Brunetto Latini (Li Livres 
dou Tresor, vers 1265) et le Vénitien Marco Polo (1296) jugeaient « déli- 
table » et employaient pour leurs ouvrages. — Dans le texte français 
d'une paix de lignàge au duché de Brabant (1264), les noms de villes 
eux-mêmes sont francisés (Velp devient Flepe ; Berghen, Berghines) : le fran- 
cais n'était pas ignoré dans les « Pays-Bas » de langue germanique. 

Les textes « dialectaux » anciens seraient donc écrits dans une sorte 
de xowí% francienne, plus ou moins pure, suivant les connaissances de 
Pécrivain et les habitudes — ou les désirs — de la « clientèle ». Seule la 
langue d'oeuvres de caractère local, comme le Jeu de la Feuillée, d Adam 
le Bossu (1262), se rapprochait le plus possible des parlers » populaires »; 
le langage de Pincedé, de Cliquet, de Rasoir, dans le Jeu de saint-Nicolas 
de Jean Bodel, ne devait pas s'éloigner outre mesure du parler des ribauds 
de la ville d’Arras. 

Au point de vue linguistique — et au point de vue « social » — le 
dialecte littéraire n’aurait donc pas d’existence réelle : il ne représenterait 
qu'un « mélange » très variable, suivant les époques, les individus et 
même les occasions (je pense, en particulier pour les poètes, aux exi- 
gences de la rime), d'une langue de civilisation plus ou moins bien con- 
nue et d'un parler local dont l’importance variait avec les temps et avec 
les lieux. 

L'Europe chrétienne du moyen âge constituait un ensemble organisé. 
Le latin, langue de l’Église, langue des clercs, était employé dans les tra- 
vaux de théologie, de philosophie et de sciences proprement dites. Ce qui 
était destiné aux laïques (et aussi à un certain nombre de « clercs »), en 
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particulier, tout ce qui était délassement ou propagande, ne pouvait être 
présenté que dans un « vulgaire ». La langue française s’est trouvée, à 
différentes époques — et dans des régions variables — la langue de civi- 
lisation (ou, si Pon préfère, la langue seconde) d'une aristocratie cultivée. 
Les dialectes (et aussi ce qu'on pourrait appeler des langues mixtes) sont 
nés de cet état de choses. 

Charles BRUNEAU. 


Il est sans doute à propos, dans ce fascicule consacré au souvenir de 
Louis-Adolphe Terracher, d'évoquer ce qu'était pour nous, les étudiants 
de Sorbonne des premières années du siècle, la figure de notre Ancien. 

Reçu le premier à l'agrégation de Grammaire — Pécart des points entre 
le second et lui était considérable — Terracher possédait un immense 
prestige. Élève, en Sorbonne, de Ferdinand Brunot, il avait, à l’École des 
Hautes Études, suivi les cours de Meillet et ceux de Gilliéron. Le sujet 
de sa thèse principale constituait à nos yeux une véritable révolution : il 


“étudiait, dans une région qu'il connaissait tout particulièrement, l’impor- 


tance des mariages entre conjoints de parlers différents dans l'évolution 
du système des formes. Il fallait un certain courage, à cette époque, pour 
présenter devant la Faculté des Lettres de l’Université de Paris un travail 
de cette nature. La thèse de Terracher — et aussi celle de l’abbé Rous- 
selot — a servi de point de départ et de modèle aux nombreuses thèses 
de dialectologie romane qui, depuis cette époque, ont été soutenues dans 
la salle Liard. C’est au nom de leurs auteurs — dont je suis — que 
j exprime ici toute ma reconnaissance à l'égard de notre courageux et 
brillant précurseur. 


is VE RT! RA PAPI) RD A ET POSSE 
PI > ; we è A 


L'INTERDENTALISATION 
DE E EN HIATUS APRES CONSONNE LABIALE 
DANS L'OUEST DU PUY-DE-DOME 


Dans ma Géographie phonétique de la basse Auvergne *, J'avais considéré 
comme de fausses régressions les évolutions fér > *fear > fla, pel [poil] 
> *peau > plo... que j'avais rencontrées dans l’Ouest du Puy-de-Dôme et 
sur les confins de la Marche (p. 198-200). Disposant aujourd'hui d'une 
documentation plus importante (en particulier de celle que j'ai recueillie 
en 1954 à Pontaumur, qui sera un point de Patlas linguistique de la 
basse Auvergne et du Limousin), j'estime désormais qu'il s’agit d’une évo- 
lution phonétique, étroitement liée à celle que j'ai signalée, en diverses 
localités de la même région, et par laquelle e, 1 en hiatus, spécialement 
après consonne labiale, passe à l’interdentale : fer > “fear > fra, pel > 
*peau > pz“óu. La solidarité des deux groupes précédents s'affirme tant 
au point de vue géographique que phonétique. D'autre part, si une 
. régression py > pl se conçoit, on ne «explique pas une régression de vy, 
le groupe vl n’existant (avant ces évolutions modernes) ni en occitan, ni 
en francais? : or, le groupe v + e, i en hiatus subit la même évolution, 
veuva devenant là v/ouvo, ici vz*ouvo. Enfin, j'ai trouvé l’étape intermé- 
diaire — 1 interdental — entre z et / apical normal. 

Pour déterminer les conditions et les causes de cette évolution, je crois 
utile de grouper les matériaux des deux séries — en joignant aux miens 
(dans la série fz vz que je vais placer en tête), ceux de Meinecke pour 
Lastic 3, et ceux qu'Edmont a relevés à PEst de la Creuse (602, 702, 704), 
sur les confins du Puy-de-Dôme (801) et de la Corrèze (706, 707). Il 


1. Publiée dans la Revue de linguistique romane, t. XIV (daté 1938), p. 1-210. 

2. Il n’y a pas à faire état d'interjections comme. vlan! ou de contractions récentes 
comme vla. On verra plus loin que même m + e, i en hiatus est affecté. 

3. Enquête sur la langue paysanne de Lastic, Paris, Droz, 1935. 


«a 
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est à remarquer que, tandis que j'ai relevé des séries phonétiques dans 
tous mes points d'enquête (et Meinecke aussi, bien qu'il donne peu 
d'exemples), les relevés d’Edmont sont très irréguliers et accusent (dans 
des conditions phonétiques identiques) tantôt z (5), tantôt s (7) pour le 
même point, et que les alternances notées en d’autres points ne sont pas 
les mêmes. J'ai l'impression que l'interdentalité de ce son très faible lui 
a souvent échappé. M. Mazaleyrat apportera une attention particuliêre à 
l’audition et à la notation de ces patois. 

Meinecke a reconnu que ce son était interdental : il le note d (italique). 
Edmont Pa noté par z ou s en petit caractère (son faible) parfois suivi de 
e, w : boire, bzeur 702, 704; fer, fswé 801, fear 602, fsar 704, fsear 706; 
vert, var i var 707 (après consonne sourde il entend une interden- 
tale sourde, alors que j'entends toujours une sonore — peut-être un peu 
assourdie). 

En réalité ce son, très difficile à transcrire, offre encore, dans la plupart 
des localités, un élément vocalique, ce qui rend la notation délicate, 
d'autant plus qu'après la consonne labiale cet élément a tendance à se 
labialiser. Je m'en suis tiré tant bien que mal en notant (à Giat, par 
exemple), fra d'une part, pzŸou de l’autre. Il faudra analyser ces sons 
avec les procédés de la phonétique expérimentale. En tout cas, j'ai Pim- 
pression nette qu'il ne s’agit pas de deux sons successifs, 7 + e, comme le 
ferait croire la notation d'Edmont, mais d'un e en partie (mais non tota- 
lement) consonnifié. 

Comme je lai indiqué dans ma Géogr. phonétique, il s’agit uniquement 
d'un e en hiatus. J'ai cru observer la labialisation pour l’ancien é estreit : 
d'une part (é larc) fr‘a, fer, sego, ciel, tous les pluriels -é/s > -eaus du 
type teapz'ao, óuvzarno, Auvergne; d'autre part béure > by“jura (boire), 
bzŸaok6 (beaucoup; e prétonique), peida, poil, vzŸouvo, veuve; j'ai hésité 

entre vzŸa et vga pour vert. Tous ces exemples sont de Giat. A côté de 

e en hiatus, voici # en hiatus : buon (bœuf) > hzŸgu; quelquefois i (vx®ar- 
djo, vierge *; mais fyóu, fil). Deux remarques : l’interdentalisation ne se 
produit jamais après les consonnes palatales ou dentales (dans ce cas, la 
voyelle en hiatus passe à y et palatalise la consonne : teatyòu, pl. de teate, 
etc.); on observera que dans cel > sego, Pinterdentalisation a gagné la 
consonne précédente. 


1. Ce mot, tiré du français, n'est pas topique; vyardjo à Condat. Fier (du français) 
garde toujours son y. 
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A Lastic, Meinecke (qui croyait que y se changeait en interdentale) 
n’a relevé son d (= 7) que pour d'anciennes voyelles en hiatus : bdoúr, 
boire; bdóñ, bœuf (p. 22 et 65); fdÿeto, fête (dédoublement : fééto); 
6vda’, neige; epdarña, faire des éclairs‘. Il est curieux qu'il indique au 
pluriel (p. O tchapyau (chapeaux). à côté de kutyau (couteaux), qui l’a 
peut-être influencé (serait à vérifier). Pour i en hiatus, fra, MAS 
pyaunó, poche (95). 

P. 22, il a relevé, dans une commune limitrophe au NO. (Verneu- 
gheol) mdiégi, petit lait (mzegi 2); à Lastic, la question ne se posait pas 
pour ce mot, où la voyelle ne s'est pas dédoublée devant Pr (conservé) : 
merge?. 

Le phénomène est ici très clair : après les consonnes labiales (les sif- 
flantes parfois), mais jamais après les palatales, ni les dentales, l'e en 
hiatus (et généralement Pu, rarement 17) évolue vers Pinterdentale en se 
consonnifiant). On voit bien pourquoi le second groupe de consonnes 
entraine le passage de e (a fortiori de i) en hiatus à y : ces consonnes, 
dans toute la région, se palatalisent devant i et y; il se produit une 
attraction palatalisante des plus naturelles. Mais l’interdentalisation après 
consonnes labiales ? Il faut admettre des ces consonnes provoquent une 
attraction inverse : la pointe de la langue, au lieu de glisser vers les 
alvéoles des incisives inférieures, est entraînée vers le haut (direction des 
lèvres) par Particulation de la consonne labiale; dès qu'élle arrive à la 
hauteur des incisives supérieures, le son interdental se produit ?. 

Le phénoméne est encore plus net quand le son produit est labio- 
interdental, comme dans une série, citée plus haut, d'exemples relevés à 
Giat : le son que je note q” comporte à la fois un rapprochement des 
lèvres et le contact de la langue avec le sommet des incisives inférieures. 
Daction de la consonne labiale, ainsi, est double : d’une part la pointe de 
la langue est attirée vers les lévres, de l’autre l’articulation labiale est 
prolongée après l’émission de la consonne. La coexistence des deux sons 
(interdental, labio-interdental) dans un méme patois, suivant les mots, 
dépend-elle, comme j'ai cru le constater à Giat, du timbre de la voyelle 
en hiatus? Je n’en suis pas sûr. Je me demande aussi si Particulation, au 


I. Type régional espernir > *espearnir. 

2. Le type régional est mesge : s, devant consonne sonore, peut devenir » ou s'effacer. 

3. Voir ma Géoyraphie phonétique, 70-71. On rapprochera aussi le passage (dans des 
conditions phonétiques différentes), de p,b,f, v+ia Ps, bx, signalé dans le Nord du 
Dauphiné par Mgr Devaus. 
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début, n’a pas été labio-interdentale dans tous les cas et s’il ne s’est pas 
produit ensuite, dans des conditions à déterminer, une délabialisation. 

Jai observé le même phénomêne, mais toujours avec un aboutissement 
labio-interdental (ou labial), dans une petite région, très éloignée de la 
précédente’, au Sud-Est du Puy-de-Dôme. Je rappelle des exemples 
de ma Géographie phonétique : bx®@ure, boire a Saint-Alyre; èbxér, Ambert, 
à Doranges, etc. Quand le son n'est pas interdental, il est labial spirant : 
bféa, poil, à Saint-Alyre; pf“u, pou (peolh) au Fayet-Ronnayes, etc. Je 
compte fouiller ce petit secteur, pour lequel ma documentation est encore 
insuffisante : un point (probablement Doranges) sera choisi pour notre 
atlas arverno-limousin. 

Cette petite région et la précédente sont-elles les débris d'une aire 
phonétique cohérente qui les englobait ? Ou s'agit-il d'évolutions sponta- 
nées indépendantes ? Peut-être pourra-t-on répondre quand nos enquêtes 
seront terminées. 


* 
* * 


Que le mouvement de la langue (analysé plus haut) s’accentue, et le 
x fera place à / (/ interdental) : la position de la langue, ici et là, est 
presque la même ; la seule différence, c’est que le souffle s’atténue et que 
Paffrication devient un simple contact. Or cet / interdental, je lai entendu 
à Pontaumur, plus ou moins net, dans quelques mots, notamment pour 
«vert, verte », que j'ai noté vla, vlardô (voir aussi ci-après pdo). Dés que 
le sujet s observe, / est remplacé par /, qui a été le point d’aboutissement 
général dans le triangle Pontaumur — Biollet — Condat-en-Combraille ?, 


région contiguê à celle du x (Auzances — Giat — Verneugheol — Lastic, 


localité à la limite sud de la région, comme Pa bien noté Meinecke). 
Ici et là les conditions dans lesquelles apparaissent 7 et / sont les 
mêmes. Il ne saurait s’agir d’une régression provoquée par l’évolution 
pl>pl> py, f > fl> fy. Il n'y a aucun parallélisme avec l’évolution 
de ces groupes combinés : fl (comme cl) passe à une latérale notée 7! par 
Edmont (800-801-802, 703, etc.), aussi bien à Pontaumur — Condat — 
Biollet qu'à Giat et Lastic (voir ma Géogr. phon., p. 133); bl ne paraît pas 
s'être palatalisé (bla, blé; bla, bl&...), pas plus que pl (ple, plein ; platso, 
planche; plóure, pleuvoir, etc.). Aucun y ne passe à / (pas plus qu’à 7) 
I. Y compris Miremont, où le phénomène a été noté par B. Petiot (voir la référence 


ci-après). 
2. À P., j'entends presque pdó. 
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et 1 en hiatus passe à y: à Pontaumur, devyódo, (elle) dévide; fyó, fil; 
purdó, timon; vyóre, vivre ; épyónd, épingle (épyónô à Biollex); hule, 
siftlet (type fiular); vyéno, vielle. 

Une liste des formes avec / que j'ai relevées permettra de mieux saisir 
le phénomène (à Biollet, B.; à Condat-en-Combraille, C. ; à Pontaumur, 
PSE 

Après f : fer, fla B. C. P. (et flar); fièvre, flore (P.; mais : février, 
fyóure). E 

Après v : hiver, ¿ula B., éivlà P., veuve, vléuvò B., C., P.; vert-verte, 
ulà-vlardò P.; Auvergne. duvlargó C. 

Après p : poil, plo B, C., P. *; perche, plated P. (intermédiaires : *pear- 
teo > *plarteo > plateo par dissimilation 1-7); peler, plála P. (*pealar > 
ailleurs pydlà); pluriels : chapeaux, teaplo C., P. (a gagné le singulier à 
B : èn tsapló, un chapeau; à C., P., sing. teapé); langes, draplò C., P. (= 
drapeau). 

Après b : bœuf, blóu C., P. (be à B.); boire, blóure (B., C., P.; beau- 
coup, blókó B., C., P.; ruisseau (fórme régionale deal > beau, dér. de 
bedu, bief), blé P., ; Biollet, blgule B. (le prototype betulla avait un e). 

Après m : miel, mló P. (type régional *meal > *meau); mais moelle 
myólo P. (meola). 

La présence de formes sporadiques bl, ul, bien à l'Est de cette région 
(blo tê, été = beau temps, à Romagnat, près Clermont; ivla, hiver relevé 
par B. Petiot ? à Cebazat, entre Clermont et Riom) permet de croire que 
ce phénomène a eu jadis une plus grande extension géographique. Dans 
la préparation de notre atlas, nous prêterons, à cet égard, une attention 
particulière aux patois des environs de Clermont. 

* 
* x 

L’interdentalisation étudiée dans les pages précédentes n’est qu’un 
aspect de l’assibilation : d'une part, de e, : en hiatus après consonne; 
d’autre part, de l’élément y des groupes py, fy... et ty, dy... devant 1. 


1. Les patois du Puy-de-Dôme, Clermont-Ferrand, 1908, p. 9. 

2. Voir ma Geographie phonétique, p. 78, 142-3, 148, 150. — Rapprocher aussi les faits 
signalés par Mer Gardette dans le S.-O. de la Loire (Géogr. phon. du Forez, Mâcon, 1941, 
p. 148-151, avec carte). — J'ajoute que j'ai relevé un / interdental (la pointe de la langue 
au sommet des incisives inférieures) à Marsac (cn d'Ambert; sujet : abbé L. Chante- 
lauze) dans les groupes bl, pl, fl. 


182 A. DAUZAT 


Ces deux phénomênes se produisent d'ailleurs dans des condititions 
phonétiques différentes. On les observe dans divers secteurs du Puy-de- 
Dôme, mais sur des aires plus ou moins indépendantes. Dans la Creuse 
et la Corrèze au contraire, d’après l’ALF, Passibilation de e, i en hiatus 
paraît occuper une aire homogène assez vaste, imbriquée dans celle qui. 
offre (sur les confins du Puy-de-Dôme) l’interdentalisation. Ces faits et 
leur répartition géographique exacte seront précisés par les enquêtes de 
notre futur atlas, plus serrées que celles de ALF; la notation phoné- 
tique sera minutieusement établie, après contròle des appareils enregis- 
treurs dans tous les cas délicats. Nos atlas doivent servir non seulement 
à la lexicologie comparée, mais aussi à la phonétique régionale. 


Paris. | Albert DAUZAT. 


DEUX ITINÉRAIRES 
DES INVASIONS LINGUISTIQUES 
DANS LE DOMAINE PROVENCAL 


A la fin de son article Sur l’origine des adjectifs possessifs, nostron, vos- 
tron en francoprovencal *, M. B. Hasselrot a donné une carte du domaine 
francoprovençal, qui mérite de retenir Pattention. La limite précise qu'il 
a choisie pour frontière est celle du traitement de A final précédé de pala- 
tale devenant 1 (e, é) tandis que a final dans tous les autres cas est con- 
servé. C'est la limite d'un traitement três important, puisque, en tant 
qu'il est l’alternance de a et de i à la finale des mots féminins, il affecte 

| presque tous les mots féminins, substantifs ou adjectifs. Aussi pourrait- 
elle, à elle seule, constituer la frontière du francoprovençal. Mais il faut 
remarquer que cette limite est aussi, à peu de chose près, celle du traite- 
ment. francoprovençal de A accentué précédé de palatale ?, et celle du 
traitement, si typique, de -U latin conservé avec son timbre dans les 
proparoxytons 3. Il s'ensuit qu'un nombre considérable des mots utilisés 


1. Studia Neophilologica, XI, p. 62-84. 

2. C’est à POuest, en Forez, que les limites de traitement de A accentué et de A final, 
précédés de palatale, ne coincident pas (voir ma Géographie phonétique du Forez, p. 186- 
190). Cette non-coincidence divise le Forez en deux zones : le Forez lyonnais, où l'on 
a mangi « manger » et vachi « vache »; le Forez proprement dit, où Pon a vachi, mais 
manja (P. Gardette, Carte linguistique du Forez, dans Bulletin de la Diana, 1944, p. 259- 
281). 

3 
dant les zones-témoins sont assez vastes, et assez bien placées le long de la frontière, 
pour qu'il soit possible de restituer l’aire du phénomène qui, du moins dans la moitié 
sud du francoprovencal, semble coïncider assez bien avec l'aire où Y + A > i. Cer- 
taines cartes de P ALF sont sur ce point déficientes, notamment les cartes 41 «âne», 
330 « coude », 611 « frêne » : elles laissent croire que la plus grande partie du Forez 
ignore le traitement francoprovengal de U final. Les cartes 312, 429 et 1092 delle 
rétablissent la vérité sur ce point en montrant que la finale -o s'entend, avec çà et là des 


a 


3. À une époque récente, cet U final (devenu, 0, %) tend çà et là à s'amuir. Cepen- . 
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normalement dans la conversation, sans doute plus de la moitié, ont 
jusqu'à cette limite une forme francoprovençale, qu’ils quittent au-delà. 
Aucune autre limite, spécialement au Sud, là où le francoprovençal 
s'oppose au provençal, n'affecte un aussi grand nombre de mots. Nous 
pouvons donc Paccepter, à la suite de M. Hasselrot, pour frontière du 
francoprovençal. 

Cette frontière, tout importante qu'elle est, n'est pas une muraille de 
Chine : certains traitements phonétiques, certaines formes morpholo- 
giques, certains types lexicologiques la franchissent, du Sud au Nord, 
mais surtout du Nord au Sud. Les franchissements dans le sens Nord- 
Sud, pour nous en tenir à ceux-là, sont nombreux. 

Un certain nombre de ces emprunts du provençal au francoprovençal, 
ou plutòt de ces irradiations de traits ou de mots francoprovençaux sur 
les patois voisins semblent obéir à une poussée uniforme tout le long de 
la frontière ; mais, retenues à l’Quest par les Cévennes comme par un 
solide pivot, ces irradiations se font plus fortes au fur et à mesure qu’on 
va vers l’Est, vers les Alpes qui (fait curieux) semblent s'être prêtées 
mieux que les plaines à ce mouvement. Comme ces irradiations se sont 
arrêtées sans ordre, les unes près, les autres loin de leur point de 
départ, il en résulte l’image d’un grand éventail dont les plis, réunis sur 
les monts du Forez, sont largement ouverts sur les Alpes. C’est du moins 
ce que jai essayé de montrer dans un article des Mélanges offerts à 
M. K. Michaëlsson ?. 

D’autres irradiations forment une figure tout à fait différente. Venues 
peut-être de plus loin (du français ?) on les voit s'avancer depuis Lyon 
tout le long de la vallée du Rhône et couper en deux le domaine proven- 
çal. Cette fois les hautes régions alpines sont les régions conservatrices 
avec le Massif Central. Nous n'avons plus l’image d’un éventail, mais 
plutôt celle d'un fleuve, qui a coulé dans le lit de notre Rhône, mais 


lacunes, jusqu’à la frontière de l’Auvergne (voir aussi ma Géographie phonétique du Forez, 
p. 160-166). La carte 585 «foie » de PALF, est plus déficiente encore : partout dans le 
Lyonnais-Forez les témoins ont donné le mot français fwa au lieu du mot patois, quelque 
peu dépréciatif, fejo, que la carte 1109 de | ALL permet de restituer. 

1. J'ai étudié la pénétration dans le domaine francoprovençal des démonstratifs en 
ACCU- et des formes nous-autres, vous-autres (Études de géographie morphologique, dans. 
Mélanges Saunier, Lyon, 1944, p. 237-252). 

2. De quelques mols francoprovençaux, p. 166-172, dans Mélanges offerts à M. K. Mi- 
chaëlsson, Gôteborg, 1952. Voir spécialement la carte II, p. 171. 


ti o. 
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qui Pa considérablement élargi. C'est ce que nous montrent des cartes 
nombreuses, depuis celles de M. Jaberg dans sa Sprachgeographie, jusqu'à 
celle toute récente de M. Nauton dans les Mélanges Roques *. 

Ces figures si différentes semblent indiquer que les innovations venues 
du Nord ont pu prendre dans notre Sud-Est des chemins bien différents : 
les chemins de montagne, la grande route de la vallée. Sans doute une 
différence de dates, une différence dans la qualité des envahisseurs 
expliquent cette diversité. Mettre en évidence ces différences d’itiné- 
raires, en rechercher les causes, tel est mon propos. Puissent ces pages 
n'être pas indignes de la noble mémoire du grand Romaniste à qui, d'un 


cœur fidèle, je les dédie >. 


* 
* * 


Certaines caractéristiques du francoprovengal ont franchi la frontière 
tout le long, depuis les monts qui séparent le Forez de l'Auvergne jus- 
qu’au versant italien des Alpes. Mais à l'Ouest, en Forez notamment, le 
mouvement n'est pas allé loin, tandis qu'il s’est amplifié à l'Est jusqu’à 
faire apparaître, sur les cartes, cette forme d'éventail dont j'ai parlé plus 
haut. 

Au nombre de ces envahisseurs il faut citer d’abord le traitement pho- 
nétique, commun au francoprovençal et au français, qui tend à amuir 
les consonnes intervocaliques : p devient v, T, Det c s’amuïssent (tandis 
qu'ils deviennent b, d, 7, g ou dz en provençal). En Pabsence d’atlas détail- 
lés du Dauphiné et de la Provence, il n’est pas possible d’établir la limite 
de ces traitements avec la dernière précision. Cependant VALF nous 
permet une approximation suffisante, et nous pouvons, dans cette région, 
préciser ses cartes gràce aux études de détail, notamment celles qui ont 
pris pour cadres le Forez et le Velay 3. 


1. Karl Jaberg, Sprachgeographie. Beitrag zum Verständniss des Allas linguistique de la 
France. Aarau, 1908 (voir spécialement la carte VIII « Il faut »). L'article de M. Nauton, 
Une butte témoin de l’histoire linguistique : le patois des protestants du Velay, est inséré 
dans le vol. III des Mélanges Roques, p. 185-193, mais la carte dont je parle n'a trouvé 
place que dans le vol. IV. 

2. L'essentiel de cet article a été présenté au Jer Congrès international de Langue et 
Littérature du Midi de la France, réuni à Avignon, 7-11 septembre 1955. 

3. Pour le Forez, P. Gardette, Géographie phonétique du Forez, Mâcon, 1941; et l'Atlas 
linguistique et ethnographique du Lyonnais, Lyon, 1950-56. Pour le Velay, la thèse encore 
manuscrite de M. P. Nauton, Géographie phonétique de la Haute-Loire; et, comprenant 
aussi l'Ardèche (avec la Lozère et l'Aveyron), 1 Allas linguistique du Massif Central, du 
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C'est le traitement de p > v qui a fait le moins de chemin. Les cartes 
de PALF, 907 «neveu », 1133 «rave», 342 « couvrir une maison », 
343 «le ciel est couvert», 1797 « couvercle», 353 « les bêtes crèvent », 
1310 «toit» montrent que l'ouverture en v du Pp, devenu d’abord b, n’a 
gagné du terrain que dans les dép. de PArdéche (point 827), de la 
Drôme (point 838, et, en général, point 837) et de l’Isère (point 849). 
Une zone de flottement qui comprend parfois le point 837, s'étend aux 
points 817, 826 et 857. Le mot savon, ALF, 1204 (mot voyageur, dési- 
gnant une marchandise de colportage ?) agrandit cette zone de flottement 
beaucoup plus au Sud. Dans quelques autres mots (arriver, sève, rivière, 
trouver, travail) le v s'avance encore plus loin ; nous reviendrons sur ces 
mots dans la suite. | 

L'amuissement der, D ou c (c suivi de A) s'avance nettement plus 
loin : dans le dép. de la Loire, à l'Ouest de 816 et de tout le plateau de 
Saint-Bonnet-le-Cháteau; dans la Haute-Loire, à l'Ouest non seulement 
de 817 (Riotord), mais de Valprivas, Grazac, Araules; dans l'Ardèche, 
au Sud de 825 et souvent de 826. Une zone de flottement, de plus en 
plus large, s'étend encore plus à POuest et plus au Sud. Le Rhône fran- 
chi, la zone de flottement s élargit et occupe la moitié Sud du dép. de la 
Drôm:> et une grande partie de celui des Basses-Alpes. Voici quelques 
détails : | 

a) Pour T amui, la limite la plus septentrionale est celle de roue (ALF, 
1170); la plus méridionale semble être celle de pépie (ALF, 1663). Entre 
les deux on trouve celles de veau (ALF, 1354), de mariez (ALF, 817), 
de tailler (type PUTARE, ALF, 1907), de monnaie (ALF, 873), du suffixe 
-ATA, par exemple dans chargée (ALF, 1494), de múr (ALF, 891), de 
brebis (type FETA, ALF, 173). 

b) Pour c amuï devant A, la limite la plus septentrionale semble être 
celle de *BuK-ATA « lessive » (ALF, 759), de prier (ALF, 1091), de jouer 
(ALF, 725). On trouve un peu plus au Sud les limites de épi (ALF, 
474), de ortie (ALF, 951), de il plie (ALF, 1037), de NUC-ARIU « noyer » 
(ALF, 927). L'éventail des limites de ces différents mots semble un peu 
moins largement écarté que pour les mots à T intervocalique. Il se 


même auteur, dont le Ier volume doit paraître en 1956. Du Rhône aux Alpes nous 
n'avons que des études plus étroitement localisées, en attendant le résultat des enquêtes 
entreprises par M. Blondin. Quant à la thèse de M. Arno Tausch, Die Lautentwicklung 
der Mundarten des Triéves (Berlin, 1954), elle permet de préciser la limite du traitement 
de P intervocalique devenant v. Voir la carte III, à la fin du volume de M. Tausch. 


à 
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déploie, malgré tout, sur une partie importante des dép. de la Dróme et 
des Basses-Alpes. 

c) Pour D amuî, la limite de suDARE «suer» (ALF, 1263) et de 
CRUDA « crue » (ALF, 364) rejoint la plus méridionale des limites indi- 
quées ci-dessus *. 

En résumé, le faisceau des limites d'amuissement des intervocaliques, 
très serré sur les monts du Forez, s'écarte dès la Haute-Loire, plus encore 
dans les dép. de l'Ardèche et de la Drôme, pour s'étendre du Nord des 
Hautes-Alpes au Sud des Basses-Alpes et des Alpes-Maritimes, c’est-à-dire 
presque du Mont Cenis à la Méditerranée (carte I). 

D autres caractéristiques du francoprovençal s'avancent en territoire 
provençal en suivant un tracé semblable, par exemple le -o (2) final de 
Vindic. prés. 1" pers. Si Pon consulte les cartes 12 « j'aide», 34 « j’al- 
lume », 763 «je me lève » de "ALF, on verra que les formes édu (adju), 
alumu, lèvu s'avancent presque jusqu’au Sud des dép. de la Drôme et des 
Basses-Alpes. 

Et Pon pourrait montrer aussi que certains types lexicologiques propres 
au francoprovençal se sont avancés d'un mouvement semblable. Sans 
doute chaque mot a une histoire particulière. Il n’en est pas moins signi- 
ficatif que le type issu de *LACTATA « petit-lait », ALF, 1605 (mot sans 
doute formé à Lyon à l’époque romaine) ait, à peu de chose près (il 
s'avance un peu plus au Sud), la même aire d'irradiation que les formes 
francoprovençales de pépie ou de mir ?. 

Cet éventail de limites paraît ancien. Du moins il est déjà en place 
dans les plus anciens textes que nous possédons. Les documents réunis 
par Paul Meyer 3 montrent qu’au xIv* siècle le dép. des Hautes-Alpes 
conservait comme aujourd'hui b issu de p à l’intervocalique (cebos 441 
« oignons », chanebe 441 « chanvre », loba 444 « louve », saber 432 
«savoir », cubertz 459 «couvert »...), mais qu'il avait déjà amui T, D et 


1. Celle de *PEDUCULU « pou » (ALF, 1067) et celle de MEDULLA « moelle » (ALF, 
862) sont encore plus méridionales, abandonnant à la forme à intervocalique amuie 
presque toute la Provence et ne gardant aux formes avec 7 qu'une portion des Bouches- 
du-Rhône, du Vaucluse et (pour pezul) de la Drôme. 

2. D'autres mots francoprovengaux, comme flotte « écheveau », vogue « fête du vil- 
lage », daraise « grille », larmize « lézard gris », s'avancent peu ou prou en terre proven- 
cale, d'un mouvement qui ressemble à celui qui a été décrit pour l’amuissement des 
intervocaliques. Mais il faudrait faire l’histoire de chacun de ces mots. 


3. Documents linguistiques du Midi de la France, Paris, 1909. 
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c (ajuar 430 «aider», vel 434 «veau », mealla 470 « maille », poar 
404 «tailler », souma 463 « charge» ou « mesure », sear (SECARE) 435 
« faucher », loar 434 «louer», auvir 437 (« ouir »...) *. Les mêmes 
enna montrent, au contraire, que le dép. des Basses-Alpes a d pour 

g pour C, z pour D, ce qui rejoint tout à fait les indications actuelles 
de RATE 

La seule discordance entre l’état actuel et l’état des documents médié- 
vaux est pour le Valentinois. Deux textes cités par M. Brunel (dans Les 
plus anciennes chartes en langue provençale) écrits à Valence ou tout près, à 
Chabeuil, au xn° siècle, présentent des b à Pintervocalique, alors que 
Chabeuil, point 837 de PALF, a v aujourd’hui. Les exemples sont peu 
nombreux mais paraissent sûrs : dans la charte 98, la riba, la chabanna- 
ria, le senebe, nebon ; dans la charte 459, ribeira, Chanabaz, prebostz. Donc 
la poche que la limite de v à l’intervocalique semble faire en cet endroit 
est, semble-t-il, postérieure au moyen-âge. 

Si maintenant nous regardons la carte I et que, par la pensée, nous 
supprimons la poche de Valence dont il vient d’être question, nous 
obtenons le tracé primitif de l’avance des caractéristiques francoproven- 
çales en territoire provençal. Nous voyons que ce tracé ne doit rien au 
Rhône, que, sauf à l’époque plus récente où le v a creusé la poche de 
Valence, le Rhône et sa vallée n’ont pas servi de route, que les formes 
francoprovençales se sont avancées d’un même mouvement tout le long 
de la frontière, mais que retenues à l'Ouest (sans doute par une barrière 
sociale : l’inimitié, disons l'absence de relations très amicales, entre les 
habitants du Lyonnais-Forez et ceux de l'Auvergne) elles n’ont pu suivre 
librement leur impulsion qu'entre le Rhône et les Alpes. Nous voyons 


1. La forme saumada, au lieu de sauma attendue, dans la Leyde d'Embrun du x1ve siècle, 
ne doit pas faire difficulté. Ce texte n’est pas exempt de fautes. En tout cas, il faut voir 
dans saumada une forme empruntée, car les deux autres mots de ce texte dont l’etymon 
présente un T intervocalique ont une forme sans d : menuyos 441 (qui doit être MINUTAS), 
fassa 442 (*FLACCIATA). D'ailleurs un autre texte du xIve siècle, Livre de reconnaissances, 
de Savines, au Sud d’Embrun, ne présente aucune forme en d, mais la forme mariava, 
453 « mariait » («s’il se mariait, lui ou ses enfants »). 

2. anada « voyage », bugadas « lessives », cremada « incendie », jugar «jouer », logar 
« louer », fogassas « wu », crezensa «créance »... Les documents provenant des deux 

localités situées le plus au Nord dans ce da cent présentent un certain flottement : à 
Seyne, chaena « chaîne », venduas « vendues »...;à La Bréole, la crie « la proclamation » 


(au lieu de crida, fréquent dans les autres textes), à côté de formes en d comme ¿vado 
« avoine ». 
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aussi qu'entre le Rhône et les Alpes ce ne sont pas les Préalpes, plus basses, 
qui ont été le plus perméables, mais bien les grandes Alpes. Comme si 
pour ce cheminement de fourmis, de village à village, les hauts cols étaient 
d'aussi bons chemins, meilleurs peut-être, que les larges vallées. 

La tendance à l’amuïssement des intervocaliques dans l’Italie du Nord 
a-t-elle joué un rôle et Pavancée de cette caractéristique francoproven- 
cale a-t-elle été entrainée, du moins aidée par une avancée semblable de 
l’autre còté des Alpes? On ne peut le nier avec certitude. Il est possible 
par exemple que dans le cas de ROTA la forme piémontaise rua ait aidé à 
Pamuissement de l’intervocalique dans les patois Haut-Alpins *. Il faut 
toutefois remarquer que les formes du Haut-Piémont semblent dépendre 
des formes françaises (francoprovençales ou provençales), et non pas le 
contraire. C'est ainsi que les formes 22, rava, savon, générales dans PIta- 
lie du Nord n’ont pas entraîné chez nous le v au-delà de sa limite plus 
septentrionale. Bien au contraire, ce sont les formes provençales avec b 
(nebu, rabo) qui ont passé dans les hautes vallées piémontaises 2. 

Quoi qu'il en soit de ces influencés, le fait demeure : cette avancée 
s'est produite en dehors des grandes routes, de village à village par 
d'humbles sentiers. À l’époque ancienne où cette invasion s’est produite, 
le français de Paris (qui, lui, devrait suivre les grandes routes) ne devait 
jouer aucun rôle dans nos régions. Ce ne fut pas un emprunt de ville à 
ville, mais une irradiation qui se propagea de patois à patois, de village à 
village. La seule force qui fut en jeu fut la force d’« intercourse », cette 
force qui porte les habitants d’un village à emprunter au village voisin 
les mots et les formes qui leur semblent meilleures. 


* 
* * 


Cependant il est bien vrai que la vallée du Rhône apparait comme la 
grande route, qu'une autre série de phénomênes a suivie autrefois pour 
s'irradier vers le Sud. Il s’agit notamment de Pamuissement des consonnes 
finales. Alors que tout le long de la crête des Alpes (même dans tout le 
dép. des Hautes-Alpes) à l’Est, et à POuest dans le Massif Central (du 


1. Voir les cartes 1227 («roue »), 1068 (« brebis », type FETA dans le Piémont), 1218 
(« petit-lait », type LACrATA dans le Piémont) de VAIS. Elles montrent la tendance de 
tout le Piémont à amuir la dentale intervocalique. La carte 1227 (« épi ») montre que 
dans Ja même région c intervocalique a le même sort que T. 

a MAA cartes 2 13 00let 527. 
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moins à partir du dép. de la Lozère) « feu » est fyok, « drap » est drap 
(parfois drat), «chat» est tsat ou kat, un large passage s’ouvre tout le 
long du Rhône, et s'élargit, au Nord depuis la Haute-Loire jusqu'à la 
Savoie, au Sud depuis le Gard jusqu'aux Alpes-Maritimes. Dans ce pas- 
sage, toutes ces consonnes finales ont disparu et l'on dit par exemple : 
fe, ea, dra. 

La carte n° II indique à l’aide des cartes de P ALF, les limites de con- 
servation des consonnes finales dans quelques exemples : 

1° Les limites marquées 1 sont celles de la conservation du K de rocu 
d’après ALF, 558 : dans les Alpes et le Massif Central, fwak, fivek, fok, 
fyok, fyot; dans le large chemin de la vallée du Rhône, fuo, fyo. Les 
mêmes limites sont celles des formes dzwék, djok, djot de jocu « jeu » 
(ALF, 719); celles des formes amik, amit de amicu «ami» (ALF, 38), 
sauf à PEst où la zone amik est plus petite (6 points dans les dép. des 
Alpes-Maritimes et des Hautes-Alpes, et 3 dans le Valais); celles de la 
forme blãk «blanc» (ALF, 135), sauf à l’Quest où le francais bla a 
repoussé plus loin la forme avec X. 

2º Les limites marquées 2 sont celles de la conservation du P final de 
DRAPPU, d'après ALF, 425 : drap et parfois drat dans les. Alpes et le 
Massif Central, dra dans la vallée du Rhône. Si PALF n’a pas de carte 
« coup », les cartes 589 « la troisième fois» et 590 «une fois» nous 
offrent kop à la même place que drap dans le Massif Central, mais seule- 
ment dans deux points des Hautes-Alpes. La carte 324 «corbeau » nous 
présente korp ou kworp à la place attendue dans les Alpes, et quelques 
ilots de gorp ou gworp au milieu d’autres types dans le Massif Central. 
La vieille forme sap pour « sapin » (ALF, 1190) n'apparait plus que dans 
les Alpes, mais toujours à la place attendue. 

3º Les limites 3, 4 et 6 sont celles de la conservation de T final dans 
différentes positions : derrière voyelle (vEN-UTU), derrière consonne ou 
quand il est géminé (CATTU), dans le groupe cr (NOCTE) : | 

a) La limite marquée 4 est celle de bengut « venu » (ALF, 1368). On 
aurait la même limite avec d’autres exemples : « cousu » (ALF, 1521), 
kurdurát, kuzut, kuzegul dans le Massif Central, kurdurá, kuzu ailleurs ; 
« connu » (ALF, 1516), kuntgut en face de kunègu, kunèeu. Il n'y a pas 
la zone conservatrice habituelle dans les Alpes, mais seulement, dans le 
Valais, vénuk, koguk et même koyup. stre « soif» (ALF, 1237) et DIGITU 
«doigt» (ALF, 416) présentent la consonne conservée dans la même 
région du Massif Central et y ajoutent une petite aire alpine. 
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b) Les limites marquées 3 sont celles de nate, gietey « nuit» (ALF, 
929), en face de ge, ytvé dans la vallée. Cette limite est aussi, à peu près, 
celle de la conservation du T de cocru (ALF, 369), de LACTE (ALF, 
746), deLECTU (ALES 9778) etc 

c) Les limites marquées 6 sont celles de la conservation du T de CATTU 
(ALF, 250). La carte 273 « chevreau » nous donne une même aire occiden- 
tale de kabrit et krabot, mais une aire alpine plus petite de tsabrot et tsevrot. La 
carte 1147 « renard » présente reinart dans l’aire alpine où nous Pattendons, 
mais seulement dans une aire plus petite du Massif Central ?. 

On pourrait multiplier les exemples et montrer encore que la nasale, 
devant consonne finale tombée, est conservée dans les mémes zones et 
disparaît aussi dans la même vallée du Rhône; voyez la carte 225 de 
de PALF « champ» et les limites marquées 5 sur notre carte II. Mais il 
est sufisamment prouvé que les consonnes finales tombent dans une val-. 
lée du Rhône très élargie et demeurent dans deux zones, situées l’une à 
PEst et l’autre à l'Ouest de cette vallée. 

Cette chute des finales dans la vallée du Rhône est récente, beaucoup 
plus récente que l'invasion des formes à intervocalique amuie dans le 
Dauphiné. provençal et dans la Provence, dont il a été question plus 
haut. Alors que l’invasion des formes à intervocalique amuïe nous appa- 
rait antérieure à nos premiers textes, c’est dans les textes avignonnais du 
xvi siècle qu'on aperçoit la chute des consonnes finales. C’est du moins 
ce qu'on doit pouvoir tirer de quelques graphies. Dans un Noël de 1653, 
cité par Pansier (p. 125), nous trouvons vengu « venu » rimant avec gu 
« gueux »; dans un autre Noël de 1655 (p. 129), vitamen « vite » et 
instrumen. Mais, en 1652, les Criées de la ville de Goult (située entre Avi- 
gnon et Apt) ont encore toutes les finales : luoc, deffendut, nuech, quali- 
tat... S'agit-il de graphies conservatrices ou bien l’irradiation d'Avignon 
n'avait-elle pas encore gagné Goult? Quoi qu'il en soit, une chose est 
sûre : Pamuissement des consonnes finales est relativement récent >. 


1. Il est intéressant de remarquer que le 1 final de ces mots en cr a été noté par 
Edmont dans quelques localités périphériques de la France d’Oil : en Wallonie, dans la 
petite île de Serk, en Bretagne, dans les îles d’Yeu et de Noirmoutier, et au Nord de la 
Gironde. 


2. Dans le Massif Central le type en -ART a été concurrencé par le type en -ALD, qui 
a donné de nombreux renal, 


3. Cet amuissement des consonnes finales peut être daté avec précision dans une autre 
région de langue d'Oc, le Velay. M. Nauton a montré qu'il s’est produit à partir du 
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A l’époque où cet amuïssement a dû se produire (sans doute le 
xvi siècle), l'influence des patois francoprovençaux sur les patois pro- 
vençaux devait être insignifiante. Au contraire Pinfluence de Paris était 
très grande. Toutes les villes importantes du Midi étaient bilingues : 
Marseille, Aix, Avignon, Valence étaient ainsi des foyers de francisa- 
tion !. C'est certainement dans ces villes qu'est née une manière de par- 
ler jugée plus élégante parce que imitée du français. Or, depuis le 
xvi° s., le français tendait à perdre les consonnes finales. En parlant le. 
patois ou le dialecte, les bilingues des grandes villes de la vallée, si 
ouverte aux modes parisiennes, affectèrent sans doute de ne pas pronon- 
cer les consonnes finales. Cette mode s'irradia des villes vers les cam- 
pagnes. Les ondes de ce phénomène s'élargissant peu à peu, depuis 
Valence, Avignon, Aix, Marseille, finirent par se rejoindre, pour nous 
donner aujourd’hui l'impression d'un chemin ouvert dans la vallée >. 
Telle est, du moins, la manière dont on peut se représenter le dévelop- 
pement du phénomène qui nous a donné la figure de la carte II. 

Il y a donc entre le processus qui nous a one la carte I et celui qui 
nous a donné la carte II une différence d’époque, une différence de cause, 
une différence du processus lui-méme : l’invasion de la carte I est anté- 
rieure aux premiers textes, celle de la carte II s’est produite au xvI° s 
Penvahisseur de la carte I est francoprovençal, celui de la carte II est 
français; Pinvasion de la carte I s'est faite pas à pas, sur un front con- 


‘ tinu, celle de la carte II s’est produite d’abord dans les villes. 


xvire s. C’est en effet à partir de l’Édit de Nantes (qui concéda certains centres de culte 
aux protestants) que les localités du Chambon-sur-Lignon et du Mazet-Saint-Voy ont 
vécu séparées des localités environnantes. Le Chambon et Le Mazet conservent aujour- 
d’hui les consonnes finales, qui se sont amuies dans toute la région. 

1. Avignon a dû jouer un rôle important dans la francisation de la vallée, M. A. Brun 
fait justement remarquer dans son beau livre, Recherches historiques sur l'introduction du 
français dans les provinces du Midi (Paris, 1923), que l’on aurait pu s'attendre à voir Avi- 
gnon, État pontifical, jouer le rôle d’un centre linguistique conservateur, opposé aux 
empiétements du français. Or il n’en a rien été, bien au contraire : « Le français, de très 
bonne heure, et bien plus tôt que dans les autres villes du Midi, s’est fait une place, une 
fort belle place, à Avignon » (p. 387). La mode du français y apparaît dès le xve siècle. 

2. On peut d’ailleurs imaginer qu’une fois l'implantation faite, l’irradiation avança par 
la route plus vite que par les chemins. En définitive, c’est peut-être bien la route reliant 
Valence, Avignon et Marseille qui, rejoignant ces îlots d'implantation, a dessiné ces aires 
(amorcées pour sève, comme on verra plus loin, achevées pour d’autres mots) et leur a 
donné le dessin de la vallée du Rhône. 
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Un fait de géographie linguistique vient à Pappui de cette manière de 
voir. Le voici : certains mots, dont l'étymon présente une consonne 
intervocalique (P, T ou C), et qui par conséquent devraient avoir une 
figure géographique conforme à la carte I, en ont une conforme à la 
carte II, lorsque Pinfluence de Paris (pour une cause qu'on peut, en 
général, apercevoir) a agi sur ces mots à l’époque moderne, c’est-à-dire 
lorsque l’envahisseur est, en fait, le parisien. 

C'est le cas du mot riviére. RIPARIA avait donné au moyen âge rivière 
(Oil et francoprovençal), ribiera (Oc). Sous l’une ou l’autre forme, ce 
mot avait les sens de «rivage », « terrain sur le rivage », « plaine », 
« vallée », et même « vigne » (dans le Midi); enfin il pouvait signifier 
« cours d'eau ». C'est ce dernier sens qui finit par prévaloir à Paris, d’où 
il a gagné la province. Nos textes méridionaux anciens offrent partout la 
forme avec 5. Pour Avignon, situé au centre de l’aire qui a aujourd’hui 
une forme en 7, le lexique de Pansier donne trois formes en b, datées de 
1350, 1391, 1456, et une forme en v, datée de 1474 avec le sens, erroné, 
de «rivière » *. Je n’ai pu contrôler la forme riviera de 1474. A suppo- 
ser qu’elle soit exacte, il reste que l’invasion de la forme en và-Avignon 
est relativement tardive. Lorsque après le moyen-àge; Paris imposa le sens 
de « cours d’eau », il tendit à imposer aussi la forme parisienne avec v. 
Cette forme a triomphé aujourd’hui (ALF, 1159) dans la région dont 
nous savons déjà qu'elle a été accueillante aux modes parisiennes (tout 
le long du Rhône jusqu’à la mer), tandis que les anciennes formes en b 
demeurent dans le Massif Central 2 et dans une aire des Alpes (carte A). 

C'est aussi le cas des mots trouver et travailler (ALF, 1324 et 1339). 
Ils ont une représentation cartographique analogue à celle de rivière : 
entre deux zones de formes en b, la vallée du Rhône et la Provence ne 
connaissent que des formes en v. Or, au moyen-âge, notamment à Avi- 
gnon, les textes ne nous livrent que /robar et trebaillar (voyez les dic- 


1. Ce sens est faux, au moins pour la référence de 1391, qu'il est facile de retrouver 
dans le vol. II, p. 101. Il ressort du contexte que cette rebiera de Roze, dans laquelle il y 
a la plassa del Lima, et pour laquelle on paie un cens, n’est pas le fleuve mais représente 
des terrains au bord du Rhône. Cet exemple me fait douter du sens «rivière » donné 
par Pansier pour les autres références, qu'il ne m'a pas été possible de retrouver dans les 
textes publiés. 

2. Il s'agit bien d’une persistance des formes en b dans le Massif Central, puisque 
Paire des formes en b s'étend jusqu’au Rhône et jusqu’au Forez, c’est-à-dire notablement 
plus à PEst et au Nord que Paire où tout v est devenu b. 
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tionnaires ou lexiques de Lévy, Brunel, Pansier). La forme en v est 
donc récente et due à une influence parisienne. Pour travailler, du moins, 
il est facile de voir que cette mode parisienne obéit à une raison ana- 
logue à celle qui a imposé un va ribiera. Trebaillar signifiait « tourmen- 
ter», « souffrir»; «travailler » se disait obrar. En imposant le sens de 
«travailler », Paris a dû imposer aussi la forme parisienne (carte B) *. 

Ces cartes nous montrent terminé le processus d’extension des formes 
parisiennes. Certains mots ont eu une marche plus lente et ‘leur carte 
nous montre le processus en cours. C'est le cas de la forme séve (ALF, 
1230) qui, d'Avignon et de Marseille, n'a pas encore pu rejoindre les 
sava francoprovençaux, à travers les saba de Provence (carte C). C'est 
aussi le cas de arriver (ALF, 1442) qui domine en Provence sans avoir 
pu rejoindre la zone d'irradiation de Valence (carte D). 

Le détail des cartes est infini. Il me semble que celles que j'ai présen- 
tées m'autorisent à conclure. Nous sommes en face de deux évolutions 
bien différentes et par la date et par la nature. Par la date : l'invasion des 
formes à intervocalique amuie est ancienne ; Pinvasion des formes à finale 
amuie est récente. Par la nature : la première fait partie de l’histoire des 
patois, c'est Phumble chronique du cheminement des formes patoises de 
village à village. La seconde fait partie de l’histoire de France, du moins 
de l’histoire de la francisation; elle est un épisode de la conquête de la 
France par Paris, grâce à la complicité des villes. Dans le premier cas on 
peut parler de chemins, de sentiers qui escaladent les montagnes. Dans 
le second il faut se défendre du mirage de la route, large, impériale, qui 
descend de Lyon vers la mer; la seule image qui ait quelque chance de 
ne pas trahir la réalité est, si l’on veut bien me pardonner cet anachro- 
nisme, celle du parachutage : le parachutage des mots et des formes de 
Paris sur les grandes villes du Midi. 


Lyon. P. GARDETTE. 


1. Au lieu de formes parisiennes, nous pourrions étudier des mots parisiens. Par 
exemple le mot jarretitre, qui, de Paris a gagné le Sud, repoussant ou brisant les aires 
des anciens occupants : lien de chausse, lie-jambe, jambaille ou chambaille. Nous retrouvons 
la même configuration : le mot parisien occupe la vallée du Rhône três élargie; les 
anciens mots sont repoussés dans le Massif Central et les Alpes. Rappelons aussi la, 
carte I! faut, présentée par M. K. Jaberg dans sa Sprachgeographie. Ces mots viennent à 
Pappui de cette conclusion : que les mots parisiens, comme les formes parisiennes, 
occupentla vallée du Rhòne, et laissent à leurs prédécesseurs les hautes terres conserva- 
trices de l'Est et de l’Quest. 
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traitement P intervocalique > v dans NEPOTE « neveu ». 
traitement P intervocalique > v dans SAPONE « savon ». 
Pamuissement de c intervocalique dans *BUK-ATA « lessive ». 
Pamuissement de c intervocalique dans PLICAT « il plie ». 
Pamuissement de T intervocalique dans ROTA « roue ». 
Pamuissement de T intervocalique dans *PIPPITA « pépie ». 
Pamuissement de D intervocalique dans CRUDA « crue ». 

-0, finale de la 1re pers. de l'indicatif présent, dans j'allume. 
*LACTATA « petit-lait ». 
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Frontiére du francoprovençal. 
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conservation de c final dans FOCU « feu ». 
conservation de P final dans DRAPPU « drap ». 
conservation de T final dans NOCTE « nuit ». 
conservation de T final dans VEN-UTU « venu ». 
conservation de la nasale finale dans campu «champ». 
conservation de T final dans CATTU « chat». 
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Dans ie BDE, XXV, 66-72, j'ai essayé d’établir un résumé de la pho- 
nétique et de la morphologie historiques du basque en partant du roman. 
Malheureusement ce résumé est resté presque inconnu ou oublié. En 
tout cas je suis d'avis que si la langue basque nous fournit un cadre 
d'évolution historique, nous devons nous efforcer d’éclaircir les origines 
de cette langue à l’aide du processus indiqué plus haut. Il n'est pas rai- 
sonnable de chercher ailleurs les origines de cette langue s’il nous est 
donné de trouver l’explication de sa structure dans le monde latin. Il 
faut constater l'absence presque totale de monographies historiques des 
dialectes basques, qui nous auraient fourni un point de départ de grande 
valeur pour élucider le problème passionnant des origines du basque. 

L'étude des dialectes réclame la connaissance de la mentalité du paysan. 
Il est indispensable de connaître le monde rural pour expliquer la for- 
mation et la vie d’un patois. Le philologue qui les ignore n’aboutira 
jamais, dans ses recherches, à des explications et à des résultats satisfai- 
sants. C'est la réalité de la vie du milieu paysan qui nous intéresse. 
Malheureusement la Philologie a opéré trop en dehors de la vie de la 
langue ; elle a presque toujours oublié la réalité. é 

En 1947 j'ai terminé la publication du Tresor de la Llengua, de les Tra- 
dicions et de la Cultura popular de Catalunya (Barcelona, 1935-1947, 
XIV volumes). Dans cet ouvrage j'ai récolté le vocabulaire, les traditions, 
la culture spirituelle et matérielle du domaine du catalan, langue spécifi- 
quement pyrénéenne. Or, à l'aide de cet ouvrage, il m'est permis d'afhr- 
mer que la mentalité du paysan catalan et celle du paysan basque sont 
très semblables. J'ai en préparation une analyse du vocabulaire basque 
comparé au vocabulaire des langues limitrophes, et on verra ce qu’il 
donne d’original. Jusqu'à présent on a travaillé Pétymologie d’après la 
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méthode comparative. Ce fait explique qu'on trouve des rapports entre le 
basque et les langues berbères, caucasiques, etc... Je vais essayer de don- 
ner les étymologies basques à l’aide du basque même et en me référant 
à la vie et aux traditions pyrénéennes. Le chapitre suivant, dédié à la 
mémoire du cher ami A. Terracher, est consacré aux traditions et aux 
jeux basques. 

Je renonce à enregistrer les étymologies établies par H. Schuchardt, 
W. Meyer-Lübke et G. Rohlfs qui, par voie de tranfusion étymologique, 
sont passées d'un étymologiste à l’autre. 

ABENDU : le mois de décembre est désigné en basque sous le nom 
Vabendu dérivé d'aDvENTU. En Andorre, ce mois est l’advent et au Val 
d'Aran auens. La vie religieuse a pénétré si profondément dans la men- 
talité du paysan pyrénéen qu’en Catalogne et au pays basque le nom du 
mois de décembre est tiré du temps liturgique précurseur de la naissance 
du Sauveur. 

BURUILLA : septembre. Le basque désigne le mois de septembre par 
buruilla, «le mois en tête, le mois premier ». Ce mot vient de buru 
« tête » (PILU) et ¿lla «lune » (de Luna). L'évolution du mot LANA en 
basque confirme la véracité de cette étymologie. Les bergers de la mon- 
tagne catalane, en la fête de Saint-Michel, au mois de septembre, 
descendent des pâturages des Pyrénées et partagent les troupeaux qui 
passeront l'hiver à la « Marine » (près de la mer). Et les contrats des 
domestiques des «masies» (fermes) commencent à cette fête. A 
Minorque aussi les contrats des bergers commencent à la Saint-Michel. 
D'autre part, dans la région pyrénéenne, les semailles commencent à la 
fin du mois de septembre. | 

AIZARO : le Jeudi saint. Dans les Mélanges Gavel j'ai étudié ce mot. 
Aizaro est un dérivé de ai + sera, avec le traitement du E tonique 
long du majorquin. L’après-midi du Jeudi saint, au premier nocturne 
des Matines du Vendredi, on chante les Lamentations de Jérémie. 
D'autre part, les flagellants avaient leurs processions de pénitence ces 
ours-lá. Et, en Andalousie, les «saetas » qu'on chante pendant les pro- 
cessions de pénitence sont de vraies « ayes » (exclamations). 

ETXEJAN 

ACABAILLU : c’est le repas que le propriétaire d'une maison en construc- 
tion offre aux ouvriers, le jour où l'on en arrive à la couverture du toit; 
etxejan est un dérivé de etxe (TECTU) et jan « repas »; comp. yantar 
« manger », dérivé de DISIEIUNARE. Acabailly est un déverbatif, dérivé 
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d'acabar «terminer ». L’etxejan est remplacé par alifara, mot dori- 
gine arabe, à Urgell, et par fer la coberta à la Plana de Vich. 

ALDAETXE : la maison voisine du presbytère où les paysannes changent 
leurs robes pour aller à la messe dominicale. Francisco Martinez enre- 
gistre à Altea (Alicante) la présence d’une maison proche de l’église 
paroissiale où les femmes de la Huerta mettent leurs bas pour entrer à 
l'église. Aldaetxe est un dérivé de falda. 

AMALAUZAKU : fantôme imaginaire qui fait peur aux enfants. Ama- 
lauzaku n'est autre chose que « Phome del sac» catalan. Il faut cons- 
tater ici la régression de o à au. 

AMA LOCA : « gallina ciega ». Les enfants des petits villages pyrénéens 
jouent à la « cotorba » ou à la « gallina cega », et au pays basque à 
Pamalloca dont ama et loca sont des synonymes. 

ANTXEL : prière liturgique, récitée pendant une année sur le tombeau 
d’un parent décédé. Anxel dérive de ANGELU. Au Ribagorça un enfant 
qui est mort est un angel. È; 

ARRAMOTXA BOTA : jeter des pièces d'argent. C'est le parrain et la 
marraine qui jettent ces pièces au moment où le cortège de baptême d’un 
nouveau-né sort de l’église. Encore aujourd’hui, les enfants de San 
Cugat del Vallès attendent que le cortège baptismal sorte de l’église pa- 
roissiale, en chantant : 


« Tireu confits-escarransits ; 
si no en voleu tirà — la criatura es morirà. » 


Aramotxa est un dérivé de AERAMEN; et botar signifie, comme en 
catalan, «jeter ». 

ARRAN EGUN : «dia de cencerrada ». Le basque connaît le mot eska- 
lots « demande ». Escallots désigne en catalan le « charivari », bruit 
que l’on fait en agitant des poteries et sonnettes, devant la maison d'un 
veuf qui se remarie. Celui-ci doit offrir du vin aux musiciens improvi- 
sés. Arranegun dérive de AERAMEN avec le sens de « sonnettes » et egun 
vient de DIURNU. L'évolution du j initial en g n'est pas étonnante en 
gascon : guch « juin » (Rohlfs, Le Gascon, 114). 

ASMEGIN : sorcier. Dérive d'ESMAGINAR « se figurer, penser ». Le cata- 
lan connaît le mot magi avec le sens d’intelligence. 

asPaL : fagot de fougère. Verdaguer, dans le poème Canigó, raconte 
que les jeunes filles du Conflent mettent à la fenêtre, la nuit de la Saint- 
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Jean, de petits fagots de buis en forme de croix, pour se défendre des 
sorcières. Dans les Pyrénées, d’après la tradition, la fougère fleurit 
et graine en la fête de Saint-Jean, à minuit. Aspal est un dérivé de 
ASPA. 

ASTE SIKI : la semaine des Cendres, la semaine sèche. Le début du 
Carême, du temps de pénitence, a rencontré un écho dans la vie popu- 
laire. La Litugia popular, BDC, XIX, enregistre une série de traditions 
qui se réfèrent au mercredi des Cendres; elles sont de caractère péniten- 
tiel. Aste est un dérivé de SEPTEM, avec métathèse ; et siki est un dérivé 
de SICCU. 

ATXERU : viatique. C'est un dérivé de ET JESUS. 

AUGETA : sérénade. Ce mot dérive de ALBA, avec la vélarisation de PI. 
C’est l'aubade provencale. 

BAGUIL : juin. Dérive de FAGU + ILI. 

BATIARRI : le baptistère. Dérive de BAPTISMU et arri « pierre », dérivé 
de PETRA avec la disparition du » initial, et la diphtongaison du E 
tonique ouvert (comp. francais pierre). Le 7 final est conditionné par le 
groupe -77-. 

BEMAILA : la foule. Dérivé de PLEBALIA. 

BERETER : prétre. Il faut chercher son origine dans PRESBYTER. 

BERTICA : chandelle qu’on offre à l’église 3 ou 4 fois pendant l'année. 
Bertica est un dérivé de PERTICA. 

BERSOLARI : troubadour populaire qui déclame des vers le jour de la 
fête du village. Le bersolari nous rappelle les « jochs partits », proven- 
gaux qui réapparaissent dans les « glossadors » de Minorque. Ici, le jour 
de la fête patronale du village, deux « glossateurs » discutent, en vers, et 
avec la même rime, sur un sujet proposé. ( 

BIGIRA : « sarao », danse pendant la nuit. Entretien. Dérivé de VIGILIA, 
remonte à une respectable antiquité. Les veilles de la Saint-Jean et de 
Noël sont des souvenirs des vigilias liturgiques. 

BIRPHISTE : résurrection. C’est probablement une vIGILIA CHRISTI. On 
sait que la fête de Páques était une vigilia du Samedi saint, pendant 
laquelle on baptisait les catéchumênes; ensuite on fêtait la Résurrection. 

DEITHORATU : chanter des « endechas» en l’honneur des morts. Le 
nom de ce rite si bizarre dérive de DICTARE + ATU. 

DEITERA : les bans qui annoncent un mariage. L’origine de deitera 
vient de DICTARIA. 

DOMECA . dimanche. Dérive de DOMINICA. 
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ICANDE : dimanche. C'est un DIES DICANDA. 


DONABERAK : les Offices dé la Semaine sainte. C'est un dérivé de 
DOMINI PRECES. 


DONOSTIA : San Sebastián. Dérive de DOMINU SEBASTIANO, avec l’évo- 


lution de a + nasale + tonique en o. 


DONTSU : saint. À mon avis, dontsu est un nom double : DOMINU + 
SANCTU. 

EBURNI : enfer. Il faut chercher son origine dans INFERNU; avec la dis- 
parition du # devant F; avec le passage du F à b et du E ouvert tonique 
à u sous Pinfluence de la labiale. 

IGUGURUTZ : Jeudi saint. Le jour de la croix. 

EGUERRI : la Noél; le jour nouveau. Egu est un dérivé de DIURNU; 
après avoir abouti à jour, le j initial se transforme en g. 

EGUNANTZ : Paurore. C'est la lumière qui précède le jour. 

ELEIZA : l’église. 

ELEIZATO : paroissien. Ce mot est formé avec le suffixe ATU. 

ELITSO : les psaumes qu'on dit le 2 novembre. Dérive de LECTIONE. 

ELIZDEI : bans de mariage. Le 2° élément dérive de DICTU.,... 

ELIZINGURU : procession. C'est un IN GYRU ECCLESIE, autour de 
l’église. 

EMAKAI : repas pour les femmes qui ont accouché. Dérive de FEMINA 
COENA. 

ERAIERO : le mois de juin. Dérive de ILLU FACULARIU. Pour la Saint- 
Jean, dans les Pyrénées, on allume les « falles » et les « fallaires », qui 
sont descendus des villages du Val d'Aneu, dansent, la «falla» à la 
main, la Clavellineta. 

EZKUBILDU : la chandelle qu'on allume prês des sépultures. C'est un 
escobille. 

BABON EGUN : la Noél. C'est le jour du paon. 

CARISOMA : le Caréme. C'est la QUADRAGESIMA. 

GARTZA : jeu d'enfants. On cache une pièce de monnaie qu'on doit 
chercher. 

GAUELA, GAUBEILA : veillée funèbre. 

GORAPE : cloître. Dérivé de CHORU PEDE. 

GURUTZ : croix, confluent. Ce mot suppose un CRUCE. 

Jar JEI : fête. Est un dérivé de GAUDIU. 

JAINKO (zan) : DIEU. Dérivé de DEUM, avec la diphtongaison du E et 
avec le dégagement de ¿ devant nasale. 
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JAUNGO I KARAKO : juron. Caraco est aussi un juron catalan. 

IL : lune. L'évolution du mot LANA en basque confirme l’étymologie 
de LUNA. 

ILABETE : mois. Dans mon souvenir, dans les Pyrénées, on comptait les 
mois par lunes. Ce fait explique que les noms des mois en basque se rat- 
tachent à 11. Ilabete vient três probablement de LUNA + META. 

ILASAGA : la corneille. Jlasaga est un composé de PRESAGA et IL. 

ILEGUN : les 24 jours du mois d’août qui annoncent le temps de l’an- 
née. Ce mot est fort intéressant. Il est un dérivé de LUNA + DIURNU. On 
trouve à Minorque « Ses Cabanelles » : les 3 premiers jours du mois 
d'aoút annoncent le temps qu'il fera pendant toute l’année. Comme on 
Pa dit à Particle suruiL, l’année commençait au mois de septembre. Ce 
fait explique que les jours annonciateurs du temps de l’année se trouvent 
au mois d'août, le dernier mois de l’année. 

ILKESU : chant funèbre. Su dérive de SONU. 

ILOBI : sépulture. 1lobi est composé de ¿1 « mort» et obi, dérivé de 
ALVEU. 

IONDANE : saint. C'est un nom double : DOMINU + DOMINU, avec le 
passage de o à a. 

IRASTA : foudre. À mon avis, ¿rasta dérive de IRA + HASTA. 

KALOSTRA : balustrade. Dérive de CLAUSTRU. 

KANITZA MAILA : trompe. Ce jeu d enfants dérive de CANE et « baila ». 

KORDEIRU : discours interminable. Au Ribagorca (Roda, Perarrua), le 
jour de la fète du village on joue une « pastorale » qui consiste à racon- 
ter, en vers, les faits les plus importants survenus dans le village pendant 
l'année. Pendant que le poète fait son récit, les paysans déroulent et 
tirent en direction des rues voisines un énorme tas de corde, amassé au 
milieu de la place. La déclamation de la pastorale dure quelques heures. 
On comprend alors pourquoi, en basque, un discours trop long est un 
kordeiru. 

KUNDER : le chapelet. On explique l’origine de ce mot lorsqu'on sait, 
par Piconographie et par les inventaires du moyen-áge, que la chaîne de 
grains qui servait à compter les Ave Maria était un conter. 

PATER NOSTER : chapelet. Les inventaires du xiv° et du xv* siècles 
enregistrent le mot pater noster pour chapelet. 

LASTAIL : octobre. Le mois de la récolte du mais. Asta, arto désignent 
cette plante. 

LAUBURU : la croix. C’est un dérivé de LABARU. Ce mot est un témoin 
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de l’antiquité chrétienne du vocabulaire ecclésiastique basque. Le nombre 
lau «quatre » a la même origine. 

Lazaro : le dimanche des Rameaux. Ce dimanche, connu sous le 
nom de Dominica in capitilavium, parce qu'on lavait la téte des catéchu- 
mènes, s'appelle Hosanna. Il a pris en basque le nom de Lazaro, à cause 
de la lecture du passage de l'Évangile au sujet de la résurrection de 
Lazare. 

LEDANIA : ermitage. Saint-Mamert, évêque de Vienne, a institué les 
litanies des trois jours avant PAscension. Cette prière s'accompagne, 
aujourd’hui encore, de la visite d’ermitages. Ce fait explique le mot 
Lui ledania qui réapparaît en les lledanies du domaine catalan. 

LORAIL : le mois de mai. C'est le mois des fleurs. 

MAIALBASKO : la Pentecôte. C'est un mot formé de maial et PASCA, 
Pàque de mai. 

MARKARI : les cadeaux, que font les parents, à la femme qui a accou- 
ché. Ma mère, lorsqu'une de ses sœurs ou belles-sœurs avait accouché, 
lui faisait « visita» en lui offrant un demi-« quarterò » de sucre, la même 
quantité de chocolat et deux poules. A 
- A La Palma de Cervelló, le parrain riche faisait cadeau au baptisé d'un 
« fillol », morceau de terre qui, par un acte public, devenait propriété du 
filleul. Je suis sùr que le toponyme la Barquera (S. Bartomeu del Grau) 
est un vestige du mot verchère (VARCARIA « cadeau », d'origine celtique) 
qu'on offrait à un filleul. Or le basque markari est, lui aussi, une VAR- 
CARIA. 

MESTA : réunion. C'est un dérivé de FESTA. 

MIMACARO : la Sainte Vierge. Comme la Macarena de Sevilla, mima- 
caro dérive de MEA MATRE CARA. 

NAUSI : instituteur. C'est un gallicisme dérivé de Monsieur. 

OBERTA : offrande de baptême ou de mariage. C’est une OFFERTA. 

OBIRATU : enterrer. Ce mot est formé par obi, dérivé de ALVEU et 
ATU. 

OBITEGI : cimetière. Mot formé par obi + tegi. Tegi, três probable- 
ment, a son origine en LOCU, avec e venant de o (MENDI), et avec la 
mutation de / en f. 

OILLARRETA : aurore. Dérive de pollarreta, le temps où le cog chante. 
On sait que les trois relèves de la garde militaire romaine correspondent 
aux trois nocturnes du Bréviaire romain, et aux trois fois où le coq chante 
pendant la nuit et à Paurore. 
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OSTARKU : l’arc-en-ciel. L'arc-en-ciel apparaît à la fin de la journée, à 
Pheure du coucher du soleil. Ostarku, c'est Parc de la « poste » (le cou- 
cher du soleil). i 

OTSIU : monnaie ancienne. C'est un dérivé de octo. Le catalan xavo 
dérive de OCTAVU. 

PALET : jeu d’enfants. Ils jettent une pierre. Dans le domaine catalan 
on connait, aussi, le jeu de palet. 

PATO : sortilège. Ce mot vient de FATU. 

PLASAGA : la corneille. Le chant de la corneille annonçait des mal- 
heurs. Plasaga dérive de PRESAGA. 

SAGRA : consécration. Ce mot présuppose un SACRA. 

sano : grand feu allumé la veille d'une fête. Dérive de SANCTU. 

SALBA SINARI : « lunar ». C’est un dérivé de sIGNARE, précédé des ALVARE. 

SALBATORE : la fête de l’Ascension du Seigneur. 

SANKAPELU : la toile qui sert à sécher la téte de l’enfant baptisé. 
Dérive de CAPELLU SANCTU. 

SEGIZI : le cortège funèbre qui accompagne le cadavre pendant l’enter- 
rement. Comme le catalan seguissi dérive de sEQUI. 

SERORATEGI : béguinage, béaterie. C'est Pendroit où résident des 
sœurs. i 

sopa : jeu d’enfants. Consiste à faire sauter sur l’eau calme d'une 
rivière des pierres plates. En Catalogne on fait sopes lorsqu'on fait rebon- 
dir des pierres plates sur l’eau calme. 

SARNAFERA : le feu qu'on allume la veille de la Saint-Jean. On croit 
que celui qui saute ce feu ne sera jamais attaqué de «sarna». Fera 
dérive du verbe FERO « enlever ». 

SEMISTA : éclair. On doit chercher l’origine de semista en IPSA VISTA. 

TOKE : jeu de « raya ». Le domaine catalan connaît le même jeu avec 
un nom semblable. 

TRAMPOL : la partie de la ferme qui est au-dessus de l'étable des vaches. 
Le catalan connaît trampanal avec le même sens. 

TOT : mettre des noix dans une boîte. Le catalan connaît le to! pour 
désigner la bonde du cuvier de la lessive, et le bec du « porrò » (bouteille 
catalane). 

TRENTA : obstiné. Celui qui s'acharne sur son opinion « estã en els 
seus trenta », en Catalogne. 

TRIMULU : « bochorno » (VOLTURNU). Il semble que ce soit un dérivé 
de TRIPOLI. 
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TRUFAINA : Épiphanie. C'est, comme befaina, un mot d'origine litur- 
gique. | 

TRUKADA : mariage double. Le catalan connait truca «barata, canvi ». 

TRUKESKONTZA : le mariage de deux frères avec deux sœurs. S'explique 
par un {ruka + SPONSA. 

TRUMONADA : le tonnerre. C'est le catalan turbonada, dérivé, à mon 
avis, de la montagne du Turbôn en Aragon. 

URKUGAU : le 31 décembre. Au soir de cette journée les jeunes gens 
des villages amènent les jeunes filles, serrées avec une corde, sur la place 
du village. Si elles désirent être libérées, elles paient une amende. Au 
Vall d’Ager (Lérida), le jour de la Saint-Silvestre les jeunes gens prennent 
les jeunes filles du village et les conduisent au «cep »; pour se libérer, 
elles doivent payer une amende. Urkugau, c’est le jour de la FURCA, 
composé avec gau, dérivé de DIURNU. 

ZALDUBINATE, ZALDUNINATE : le dimanche de Carnaval. Le « domingo 
du Pinata » est connu en Espagne. Zaldubinate est, probablement, un 
SANCTA PINATA contaminé par zaldi.” 

ZALDILASTER : champs de courses pour chevaux; à l'extrémité on y 
plante des troncs de bois. A Minorque on fête la Saint-Jean avec des 
courses de chevaux, et on plante des « hastes » aux extrémités du champ 
de courses. Si l’origine de zaldi « cheval » n'est pas claire, aster est 
sans doute un dérivé d’HASTA. 

ZOTALEGUN : les douze premiers jours de l’année qui, d’après le temps 
qu'il fait, annoncent le régime des pluies ou de sécheresse des douze mois 
de l’année. A Ripoll « per a saber si els dotze mesos de l'any nou seran 
secs o humits, la nit darrera de Pany, s'agfa una ceba, s'esclofolla. Es 
posen de rengle dotze clofolles, que representen per ordre els dortze 
mesos de l’any i estira un pessic de sal a cada clofolla. L'endemã es miren 
les clofolles i, segons que la sal s’hagi fos més o menys, el mes corres- 
ponent serà mes sec o plujós ». Zotalegun n’est plus qu'un mot composé 
de zota, dérivé de suBtTus, et de DIURNU « les jours bases ». 
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MENSONGE “COPEAU : DE RABO: 


Si hodie hunc dolum dolamus, quid tibi ego mittam muneris... 


Miles gloriosus, IH, v. 384. 


Plaute, en mettant ces paroles dans la bouche du vieillard Periplec- 
tomenus, tire parti d'une similarité de sons pour réunir, dans une expres- 
sion à la fois calembouresque et métaphorique, le substantif dolus, 
‘ruse” “tromperie”, et le verbe dolare “raboter” “aplanir”. Or, le 
genre calembour s'apparente d'assez près au phénomène de Pétymologie 
populaire? : le calembour consistant à simuler une parenté entre des 
mots homonymes ou paronymes qui, dans le discours normal, ne se 
trouvent jamais « dans les mêmes chemins de perisée » — entre serein et 
serin, par exemple, comme dans l’exemple assez grotesque cité par Littré, 
s. v. Calembour — Vétymologie populaire, elle, dans l’une de ses mani- 
festations, établissant des liens de parenté entre des mots qui, semblables 
par la forme, s'utilisent dans la langue — et dans la vie — à des fins 
qui, elles aussi, peuvent sembler apparentées : souffreteux, par exemple, 
se rattachant à souffrir. Dans l’un et l’autre cas, il s’agit d’une parenté 
factice, fausse du point de vue strictement philologique, mais voulue et 
“gratuite” dans le calembour, inconsciente et motivée dans Pétymologie 
populaire. Nous croyons qu’à la base du développement sémantique men- 
songes “copeaux de rabot” il y a une étymologie populaire, provoquée 


I. Dans cet hommage à la mémoire de mon vieil ami Terracher, je reprends une 
question qu'a traitée sous ma direction Mme Margaret Chenais (née Roberts) dans un cha- 
pitre de sa thèse pour le grade de Maître és Arts de l’Université de Manchester (1933). 
Voir aussi: W. D. Elcock, dans De quelques affinités phonctiques entre Paragonais et le 
gascon, Paris, 1938, p. 45, note. . 

2. V. RLiR, XVIII (1954), p. 138. 
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par la même rencontre de mots latins, la mème homonymie, qui a permis 
ou inspiré le calembour de Plaute. 


Il sufht de laisser errer son regard sur les cartes Copeaux de Rabot, ALF, 
319, et Trucioli, AIS, 226, pour être vite saisi par un phénomène com- 
mun à tous les deux et en somme assez étrange : c'est que, en de nom- 
breux points de l’Italie du Nord et de la France méridionale, le mot qui 
désigne les copeaux signifie aussi “mensonge”. En Italie, c'est bugie, sous 
diverses formes dialectales (les B de notre carte), en France, des variantes 
du type mensonges (mesorgos, mesougnos, etc., les M de la carte; avec un 
mentidos au point 780, M'). A ces aires, il faut ajouter une zone arago- 
naise mal définie où les copeaux s'appellent mentiras (M?)* et sans aucun 
doute, la région catalane contiguë à la grande aire gasconne qui nous 
fournit un type boulilles (Bl de la carte) qu'il est difficile de ne pas ratta- 
cher à Pespagnol hola * mensonge”, et au murcien bolear “echar muchas 
mentiras” (Vicente Salva), ainsi qu'à l’ancien français boler “tromper ”. 

Entre cette zone pyrénéenne, d’un'seul tenant du point de vue séman- 
tique, et les aires sémantiquement congénères du nord de l’Italie, 
paraissent sur la carte des mensonges en ordre dispersé, visiblement vestiges 
d’une aire autrefois beaucoup plus vaste, et formant comme des fragments 
d'un pont qui, sémantiquement s'entend, unissait autrefois l'Espagne, la 
Gaule et l’Italie. Existe-t-il, dans l’espace intermédiaire qui sépare aujour- 
d’hui les mensonges et les bugie, d’autres fragments de ce pont? Nous 
croyons que oui. Ce sont les bobes (les Bb de la carte) des points 933 et 
943, où nous voyons l'équivalent du vieux français bobe “tromperie”, 
et, plus au sud, les bofos, bofe, etc. (BÉ sur la carte) des cinq points des 
Alpes-Maritimes et du point 180 de la Ligurie, formes que nous inter- 
prétons à l’aide de l'italien buffa “burla”, du vfr. bufe “tromperie”, et de 
l’ancien provençal bufa ‘ moquerie” 2. | 

Continuant à nous laisser guider par la contiguité des aires, nous voici 
amenés à faire entrer en ligne de compte une aire du Tessin, assez proche 
du dernier lambeau nord-ouest de la zone des bugie, où nous trouvons, à 
huit points de VAIS, les formes suivantes, que nous transcrivons avec un 
minimum de signes diacritiques :aux points 41, 50, 52, 118, al ou 1 doy, 


1. V. W. D. Elcock, loc. cit. 

2. On sait que les notions de ‘ moquerie” et de ‘tromperie ? sont souvent exprimées 
par le même mot; cf. vfr. conchier. Voir, d'autre part, pour l'alternance des sons u et ou, 
Particle Buff-, Puff- du FEW de von Wartburg. 
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à 109 al dol, la dola, à 70 i dor, à 44 la dolen, età 31 i doradiis. Ces formes 
(les D de la carte) sont visiblement de la même famille que dulile du 
point 992 de PAIS et que celles de trois autres aires, elles aussi périphé- 
riques : la petite aire dolatura, représentée par le point 938 de la Sardaigne, 
et les aires plus importantes du nord-ouest de la France, la grande aire 
(D') du type dolures (dolatura > doleüre) de La Manche et du Cal- 
vados, avec un doliches aux points 378 et 345 (D?), et l’aire de la Loire- 
- Inférieure où, aux points 445, 446, 447 et 467, Edmont a relevé dolettes 
(D 3) pour désigner les copeaux du cerclier. 

Toutes ces formes, celles du Tessin, comme celle de la Sardaigne et 
celles de la France du Nord-Quest, sont des rejetons du verbe latin dolare 
“raboter ”, et la quasi-contiguité des formes de la Suisse méridionale et du 
nord du Piémont avec les bugie de la Lombardie traduit pour nous, en 
termes de la linguistique spatiale contemporaine, la contiguité, dans l’es- 
prit d'un auteur latin du mi° siècle avant notre ère, des mots dolus 
“fraude” et dolare “raboter”, contiguité due à une similarité de sons et 
qui s’est fait jour dans le calembour du Milus gloriosus. 

On dira, peut-être, que c'est beaucoup déduire de la proximité de deux 
aires dialectales. Mais comment croire que Péquivalence étrange mensonges- 
copeaux de rabot ait pu naître spontanément et indépendamment dans une 
série de dialectes s'étendant de la Gascogne à l’Istrie. Seul le recours au 
latin, et à un état fort ancien de cette langue commune, peut fournir une 
explication qui satisfasse l'esprit. Il faut en effet remonter à une époque 
où le substantif dolus “fraude”, qui n’a laissé en francais que l’archaïque 
dol, était encore en pleine vigueur ; à une époque, par conséquent, où un 
dolare pouvait, dans l'esprit du peuple, signifier aussi bien ‘tromper’ 
que ‘raboter’; où un dolatura, produit du verbe dolare, pourrait être 
à la fois une “tromperie” et un ‘copeau’; et où un dolus même, 
pourrait avoir les mêmes valeurs : cf. dol * copeau de rabot” dans le can- 
calais, Ille-et-Vilaine (v. FEW), et les al dol, à doy du Tessin. 

Cependant, il y avait peu de chances que cette équivalence, née, comme 
bien des soi-disant métaphores aussi bien littéraires que populaires, sous 
Pinstigation fortuite d’une similarité de sons *, fût viable dans la langue 
du peuple si, du côté des choses, elle n'avait pas trouvé quelque soutien, 


1. Nous pensons par exemple à des cas comme clouer le bec, populaire, à côté de clore 
le bec; ou comme ceci, philosophique (?), de Claudel : Le nom, ou le non, désigne la dif- 


férence en qui chaque individu n'est pas l’autre (!). On pourrait multiplier les exemples 
de ces “trouvailles”, 
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quelque justification. Or, c'est précisément dans certains emplois des 
copeaux, des rognures de bois ou de papier, que nous trouvons cet appui. 
Dans Jaubert, Glossaire du Centre de la France, s. v. Mensonge, on lit ce 
qui suit: « (Figurément) objet quelconque servant de noyau à un peloton 
de fil, de soie, de coton, etc. Ce noyau est ainsi nommé parce que, par 
son volume, il trompe sur la quantité réelle du fil qui l'enveloppe. » 
Dans Musset, Glossaire. de P Aunis et du Saintonge, s. v. Mensonge, nous 
lisons : «Petit bouchon de papier ou d'étoffe sur lequel on pelotonne de la 
laine, du fil, de la soie, du coton... » Ajoutons que, dans un autre 
domaine, celui des friandises fragiles, bonbons de chocolat, marrons 
glacés, etc., maint lecteur, nous en sommes sûr, aura plus d’une fois 
établi pour lui-même Péquivalence, copeaux-tromperie, équivalence étrange 
dans le domaine des Wôrter, peu rare, hélas, dans le domaine des Sachen! 


Il arrive parfois, au cours d’une étude de géographie linguistique, que 
surgisse à l'improviste une étymologie. Nous aimons à croire qu'il en est 
ainsi pour celle que lon vient de lire. Mensonge, aux dires de Jaubert, 
signifie l’objet quelconque qui sert de noyau à une pelote, _objet que 
Musset décrit de facon plus picas par « petit bouchon de papier ou 
d'étoffe ». Mensonge ‘copeau’, comme dolure d'ailleurs, défini dans le 
Dictionnaire général par “rognure de peaux de gants dont on fait de la 
colle’, a dû se généraliser dans le sens de “rognure” avant de se spéciali- 
ser dans celui de “rognure servant de noyau de pelote”. Or, ce « petit 
bouchon de papier ou d’étoffe » dont parle Musset, qu'est-ce autre qu'une 
bobine rudimentaire? Et que serait bobine sinon un dérivé de bobe, * trom- 
perie” en ancien français, et “copeau de rabot” dans une région non loin 
de la région lyonnaise, grand pays des filatures de soie ? 


John Orr. 
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b) TERMINI DIVERSI (suite) 


Il Meyer-Lübke (R. e. W. 2430) pone un valtell., bellinz. skodesa 
« vinco » col vicent. koesa « cotenna » (coessa, contad. coepa, anche coe- 
Pin « cotechino »), che deriva da *cùTiceA « pelle », etimo (giusto per 
il vicentino) che esigerebbe l'aggiunta di s iniziale in gran parte delle 
forme citate sopra. L’etimo trova appoggio però nei comaschi scódega 
« stecca, strisciadi legno, vimine », scodegà « scuotere i rami e le frasche 
di bosco o macchia » (e «scotennare, scoticare »), scodegãa « mazza o 
verga da cui si staccano le strisce O stecche da intessere gerle o simili », 
codegheta «broncone, regolo sulquale si tende orizzontale la vite ». Queste 
parole sarebbero venute da cutica « pelle », attestata nella Lex Longob. 
(Du Cange), o da *excÚTICARE « scojare ». 

Forme con í sono scodiza (trent. ant.), che pare abbia significato 
« siepe o chiudenda di mazze », visto il contesto, e forse Scoizze (Váio 
delle-) (Malcésine [Verona]), Sguizza (Mizzole [Verona]), Sguizze (Villa- 
verla [Vicenza]) (R. Dial. R. VI 175-6), Scudié, campagna (Ovaro [Tol- 
mezzo]) (R. Ling. R. XII 115). Ma per questi nomi e per scudiscio non- 
è facile pensare a *CÜTICEA. 


38. sentinélla « soldato di guardia armato » (dal secolo xvi). 
Che questa parola dipende da sentire lo mostra la frase di Molochio 
(calabr.) aviri a sentineja du lupu «aver l’udito del lupo », secondo una 
citazione dell’Alessio (R. Ling. R. XVIII 43), il quale aggiunge che è 
evidente che sentinélla è nato dall’espressione stare in sentinella (nel Ci- 
nuzzi essere in sentinella) *« stare in ascolto » e dipende da sentina « accor- 
tezza » del Tesoro versificato (sec. xt) (Monaci, Crestomazia, p. 511, 
v. 138). 


Non è da ritenere che sentinélla, attestata solo dal secolo xvi (prima 
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era d'uso scolta, ascolta) dipenda da codesta sentina del secolo xt. Stare 
in sentinella va messo nel gruppo a cui appartengono seder in crichinèla 
(moden.) « sedere in bilico », mettres in fustinéla (moden.) « ringalluz- 
zirsi » (da fusto), fà frescinèlla (còrso) «andare in ginocchioni la setti- 
mana santa nella chiesa » (da flexus, lat.), fa guaitinélla (Umbertide, 
Umbria) « far capolino », gruppo di frasi già segnalato nell’/t. Dial. 
XVII 153. Per -é/la sia richiamato alla chetichélla, ant. a chetichella 
(Lippi), a chetichelli (Varchi), cui, per il senso, corrisponde alla sordina 
(J. A. Nelli), franc. à la sourdine (Oudin) (per a garganella v. It. Dial. 
XVI rr, on). 

In quanto a gherminêlla, accennata dalPAlessio, l’etimo CARMINARE (Lin- 
gua Nostra XII 12) non à il consentimento delle forme antiche (v. Prati, 
Vocab. etim. it., s. gherminélla). 

Sentinella per la sua origine trova il riscontro in scolta, ant. ascolta, 
ascolto (ivi, s. ascoltare), che non à alcun bisogno delPajuto di sculca per 
essere spiegato. 


39. suasso, svasso (it.) « tuffetto maggiore (Podicipes [cosi è 
stato corretto Podiceps usato prima] cristatus), uccello della famiglia dei 
tuffoli »; suazzo (Valdichiana) « strolaga piccola (Colymbus septentrio- 
nalis) ». 

L’Alessio (R. Ling. R. XVIII 53-55), che dà per isvista suasso, svasso 
come antichi, dopo aver riportati altri nomi uguali o affini raccolti dal 
Gigliolie aver detto che io ò cercato di spiegare queste voci dal lat. tardo 
*suax, -acis (l’Alessio omette l’asterisco) «rombo (pesce) », da cui deri- 
vano l’it., livorn., roman. suacia, nap. suacê, venez. soazo, triest. sfaso 
« rombo », nota che « questa base è semanticamente e foneticamente dif- 
ficile, perché le forme romanze richiedono espressamente un *suasso- ». 
Nel Vocab. etim. it. io accolgo Petimo *suax, suÃcIs del R. e. W. (8343 a) 
per il venez. soazo, il triest. sfaso, il livorn. sudcia, il nap. suacia (suace), 
nomi indicanti il rombo (pesce), il romano suace (non suácia) indicante 
la linguattola (altro pesce somigliante), e aggiungo che « Puccello acqua- 
tico ricevette forse il nome da un lat *suaceus (cfr. porciglione) ». 

A questa mia supposizione PAlessio contrappone, come etimo, il lat. 
suAsum «colos appellatur qui fit ex stillicidio fumoso in vestimento albo », desi- 
gnazione di un colore che si adatta molto bene allo svasso, nel quale «il 
nero del dorso contrasta col candore delle piume del petto » (esattamen- 
te : le piume di sopra sono nero-brunastre, le inferiori bianco-argentine 
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lucenti). Cost il nome del colore, sarebbe passato all’uccello (dall’agget- 
tivo bígio venne bígia, uccello). 

L’Alessio continua : «Non è improbabile che suAsum derivi da un agget- 
tivo SUASUS « heuxopéhas (?) », scomparso per l’omofonia con SUASUS, 
participio passato di SUADERE « persuadere », da un anteriore "suAssos, 
con scempiamento fonetico della sibilante dopo vocale lunga o dittongo, 
come in NASUS < NASSUS, CAUSA < CAUSSA, ecc. ». La supposizione 
che una parola o una forma possano scomparire per incontro con altre 
uguali, ma di senso differente, non à per me fondamento e ne dico 
all'articolo videtto( n° 47). 

Il nome suasso discenderebbe quindi da un aggettivo *suassus, e l’Ales- 
sio ritiene non inverosimile la supposizione che il lat. SUASUM sia una voce 
preindoeuropea, « dato che l’area di suasso coincide con quella dove affio- 
rano altri relitti del sostrato etrusco », e pensa che è davvero seducente 
il confronto con Suasa, città dell'Umbria antica, Dvascos (Frigia), 
SUESSA, oggi Sessa Aurunca e con parecchi altri nomi di luoghi, e fa 
seguire altre supposizioni e altri accostamenti. 

Sento di non poter ammettere la spiegazione esposta dall' Alessio e 
ritengo forse possibile la provenienza si suasso da *suaceus. La forma 
suasso fa rammentare qualche altro caso di -asso al posto di -azzo, -iccio, 
cioè cardasso, scardasso, materasso, capassa (ant.) «ceppa », mentre marasso 
è di provenienza veneta, ma anche nel veneto si aspetterebbe *marazzo (e 
v. A. Glott. It. XVII 335-7) (per -asso di primasso, smargiasso ecc. v. It. 
Dial. XII 107, 116). 

Riguardo al venez. soazo «rombo» avverti che x rappresenta ivi s dolce, 


come nella venez. soaza « cornice », da suage (franc.). Per il triest. sfaso 
rre Re ALE LISO. 


40. taund, tausta « lavoro alla damaschina ». 

Il Tommaseo e Bellini à tauna e cosi lo Zingarelli, ma tauna deve 
dipendere da un errore di lettura, come osserva PAlessio (R. Ling. R. 
XVIII 56-57). Avverti perd che il D’Alberti e il Fanfani ânno taund, for- 
ma che risale al Baldinucci (Vocab. tosc., a. 1681, p. 162), che lo regis- 
tra, in ordine alfabetico, fra tasso e tauola. La forma giusta tausia è nel 
Vasari (Gherardini; Fanfani e Bruschi). Nel Petrocchi manca tausia, e si 
trova addirittura tduna, L’etimo è l’arabo TAUSIJA « colorazione » (Lo- 
kotsch 2050). V. anche Particolo agemina (all'-) nel mio Vocab. etim. it. 
(dove leggi AGAMT, arabo). 
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41. tiórba (it.) « sorta di grande liuto, dei secoli xvi-xvur 
(Garzoni, a. 1585), con due manichi, il secondo de’ quali, più lungo, 
sostiene le otto ultime corde che rendono i suoni più gravi (Boerio) ». 

L’Oudin, oltre tiorba, dà la forma teorba; alla fine del secolo xvi 
tuorbe è attestata nel francese, nel secolo xvi téorbe, théorbe, tiorbe. V. 
l’articolo tiórba nel mio Vocab. elim. it. In tedesco è detta Theorbe. 

L’Alessio (R. Ling. R. XVIII 57), dopo aver supposto che il nome di 
questo strumento abbia indicato prima un altro strumento musicale usato 
già dal popolo, afferma che è sicuro che la voce non è originariamente 
toscana, ma veneta, perché nelle forme tiorba, tuorbe si presenta un tratto 
caratteristico della fonetica veneta : il dittongamento dio in uo anche in 
sillaba chiusa e Pevoluzione di uo in ¿o (cfr. venez. nióra « nuora », siôla 
« suola », tiòr « torre, togliere »), fenomeno esteso al triestino e ai dia- 
letti istriani (almeno ad alcuni) (Vidossich, Studi dial. triest., N. 16, 17; 
Ive, Dial. Istria, p. 140, 152, 163 (10 da uo anche nell’aretino : Romania 
XVIII 613). 

Premesso questo l’Alessio fa provenire tiorba da tuorba, passato al franc. 
tuorbe, e spiega tuorba, voce veneziana, secondo lui, con lo slavo (Istria, 
Dalmazia) torba « sacca da viaggio, portata a tracolla, bisaccia »,-a su volta 
dal turco torba « sacco ; sacca », da cui il rumeno torbá, tolbà « sacco ; 
carniera ; turcasso » ecc. (Lokotsch 2091). Un originario *tuorba « bisac- 
cia » del mendicante (essendo un tempo la tiorba uno strumento da ciechi) 
« può essere facilmente passato ad indicare uno strumento musicale por- 
tato a tracolla dai mendicanti (ciechi) » come termine scherzoso, « e 
perciò raccostato paretimologicamente a orbo, da cui tiorba « bircio » 
diffuso nei dialetti veneti, lombardi ed emiliani ». È poco probabile l’ori- 
gine, sia pure scherzosa, di tiórba da un termine slavo significante bisac- 
cia, anche ammessa la provenienza veneta di /uorba, di cui sarebbe impor- 
tante un’attestazione nel Veneto. Il modo con cui si porta a tracolla una 
chitarra, un liuto, una tiorba è alquanto differente da quello con cui si 
porta una bisaccia o una sacca e l’immagine non pare verosimile. E i 
Veneti sarebbero andati a pescare un nome slavo della bisaccia per affib- 
biarlo alla tiorba ? 

D'altronde, rispetto al dittongamento di 6 in sillaba chiusa, osservo 
che esso fu proprio del pavano (cuorpo ecc.) e del trevisano, mentre io al 
posto di o fu ed è proprio del veneziano (e del triestino), di modo che 
tiorba pare poco spiegabile, anche perché si dovrebbe supporre lo sviluppo 
di un dittongo in una parola di origine slava e in un’età abbastanza tarda. 
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Bisognerebbe poi spiegare l’e di teorba, franc. téorbe, théorbe. È pure una 
supposizione l’esistenza di uno strumento popolare che avrebbe ceduto 
il nome alla tiorba, strumento posteriore comunque al liuto, da cui i 
nomi arciliuto, arcileuto, liuto tiorbato dati alla tiorba. Anche per il colas- 
cione fa supposta un’antichità non documentata (v. A. Glott. It. XXXIV 
VIN 2 


42. toma « (it. ant.) stanza, soggiorno ; luogo solitario ; (pist.) 
luogo solatio, riparato dai venti ». 

Il Gherardini nota come toma sia « voce dello stil basso, giocoso, ec., 
usata col valore generico di Stanza, Soggiorno ». Il Bracciolini, il primo 
che usa la parola, chiama toma la stanza dei porci, il porcile. Il Forteguerri 
chiama questa bassa toma il nostro mondo, mentre lo usa per « luogo 
solitario » nei versi : E mi dice : Nidalmo, onde deriva Questa tua voglia 
di star per le tome? Nel pistojese toma indica un « luogo ne’ giardini 
esposto a mezzogiorno, e difeso dal tramontano con un muro per tenerci 
o gelsomini, o frutti a spalliera ec. » (Fanfani, Uso). Nel montalese : 
piante poste a tomatio o tomitio. i 

L’Alessio (R. Ling. R. XVIII 60), facendo conoscere il cal. settentr. 
(Acri) togna « remoto sito della campagna », deriva questo e toma da 
LATOMIA (lat.) « cava di pietre ». Toma sarebbe stato introdotto di 
recente : per la scomparsa di 1 PAlessio cita letana (it. ant.) per letánia, 
dove può essere entrato il sufhiso -ana, come in Befana da befania. Per i 
passaggi di significato son da rammentare : catapécchia «(ant.) luogo 
selvatico, sterile ; casa ridotta in pessimo stato », greppo (ant.) « tugurio » 
(v. Prati, Vocab. etim. it., s. catapécchia). Toma non è forse alcuna paren- 
tela con Tomo, paesetto presso Feltre (Belluno), né la può avere col trent. 
tóm, tômo « argine ; terrapieno », che è dal ted. pamm (11. Dial. VII.251). 


43. trampolino (it.) « asse o cassetta su cui, chi salta prendendo 
la rincorsa, balza per darsi lo slancio » (Petrocchi). 

Il nome è molto recente e prima (a. 1841) compare trampellino, indi- 
cato come fiorentino dal Cherubini (a. 1843, s. trappolin). Nel Vocab. 
etim. it. scrissi che trampellino poté venire dal franc. tremplin (a. 1680), 
che a sua volta poté venire da frappe « bodola ; trabocchetto », ma nel 
Garzoni (Piazza universale, a. 1585, p. 464) v'è una attestazione di trem- 
pelino « trampolino », da correggere in trempellino, il quale trova origine 
in trempellare (ant.) « remuer, bransler, mouvoir. Item, gratter un instru- 
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ment à cordes, comme lut ou guittharre, etc. ». In quest'ultimo senso vi 
sono anche trimpellare (ant.), strimpellare, varianti delPant. tempellare 
«oscillare » (cfr. il romano intruppá « urtare » di contro alPit. intoppare : 
v. Vocab. etim.). Tale origine di trempellino trova ragione nelPoscillare di 
esso quando il battitore prende la rincorsa. L'Oudin conosce un trempel- 
lino tradotto con « treteau » (cavalletto, trespolo) e una trempélla « un 
engin » il primo forse nome in origine accennante altraballare di 
quell'oggetto. V'era pure un trempellino « uomo che si dimena ». Tram- 
pellino e trampolino, anziché provenire da un incontro con trappolino, 
altro nome del trampolino, che può essere trampolino, unitosi con tráp- 
pola, proverranno da trampellare (ant.) « tourmenter, remuer, secouer. 
Item, gratter un instrument à cordes », dato dall'Oudin, e variante imita- 
tiva di trempellare, e facilmente di trampalare (ant.). E v. Prati, Vocab. 
etim. 1t., s. trampolino, tràmpoli, tempellare. Il franc. tremplin cost può 
essere derivato dall’it. trempellino 


44. trempellino (it. ant.). V. n° 43. 

45. vèlma (venez.) « fanghi pantanosi, bassofondo della laguna ». 
È termine entrato nei vocabolari italiani perché usato dal Bembo nella 
Istoria viniziana, ma stampato con forma sbagliata, cioè velina, nei due 
brani riportati anche dall’Alessio (R. Ling. R. XVIII 60-61), che li copia 
dal Tommaseo e Bellini, avvertendo che velina sta per velma, e citando 
velma del 1313 (anche del 1300), mentre vehelmae (lat.) del Mutinelli è 
da ritenere una latinizzazione dovuta a notai. Il Tommaseo e Bellini 
s'attiene alle edizioni delPIstoria del 1552 e del 1790, tutt'e due di Vene- 
zia, ma i due brani compajono in forma più corretta, secondo Poriginale, 
nell’edizione dei Classici di Milano del 1809 : molti uomini infino a'laghi 
e alle velme della città, in nessun luogo fermatisi, pervennero... (v. 1 299);... 
per tutto quel lato delle poche acque della città (Vinegia), che velme si chia- 
mano, i nimici molte incursioni, con molti danni e dati e ricevuti, fatte avendo ; 
quanto più poterono vicina alle mura di Padova, dalla parte del Settentrione, 
poser Poste, e con le artiglierie à batter la città e fedirla incominciarono... (v. 

if P- 175 : 
Questa vélma veneziana, che é da mélma (Diz. mar., Prati, Vocab. 
etim. it.), mon va naturalmente confusa con un'altra velma di Cortina 
d'Ampezzo (Belluno) e di qualche altro luogo, significante « mucchio di 
fieno » (R. Ling. R. IX 298-'9; Vox Rom. IX 376). Secondo il Boèrio 


vèlma, cui mette accanto melma quale corrispondente etimologico, vale 
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lo stesso di barena che indica un rilievo arenoso-cretoso, sparso di erbe 
ecc. (v. Vocab. etim. it.), e il Mutinelli dà queste definizioni : venez. ant. 
velme « quelle tra le isolette loro (dei Veneziani) ch’eran più basse delle 
altre, cioè le tombe, e ch'eran formate di sola melma, onde impropria- 
mente furon dette Velme ed oggidi barene », venez. ant. tombe « quelle 
tra le isolette loro le quali avendo un suolo solido, solforato, calcareo, 
sparso di tritume di crostacei e di vegetabili disciolti erano più elevate 
delle altre ». 


46. verone (it.); terrazzo; loggia; terrazzo coperto, in alto ; 
loggia coperta in cima di scala, in case di contadini (Petrocchi) ». 

Nel primo senso presso il Boccaccio, il Bembo, l’Ariosto, il Berni, 
L’Alamanni ecc. All' Alessio (R. Ling. R. XVIII 62) sembra che il termine 
sia di origine settentrionale e affine al venez. vera « parapetto del pozzo », 
in origine « ringhiera di ferro intorno al pozzo » : in carta veneziana del 
1038 si legge pulhzo et putheale adque vera sua. Questa vera corrisponde 
alla vên. vera « ghiera ; anello matrimoniale », da viria (v. Prati, Vocab. 
etim. it., s. ghièra). In tal caso, secondo l’Alessio, verone sarà da interpre- 
tare come « grande vera » e « probabilmente avrà indicato un balcone, 
che correva intorno alla casa, provvisto di balaustrata o ringhiera ». Infatti 
verone, ora d’uso poetico, sopravvive nel contado col significato di « ter- 
razzino o pianerottolo con parapetto o ringhiera in capo ad una scala 
esterna parallela al muro (Zingarelli) », certamente più vicino a quello 
originario. Cosi l'Alessio. Ma il Cappuccini e Migliorini questo lo defini- 
scono come piccolo terrazzo coperto, e la definizione originale è nel 
Baldinucci (Vocab. tosc., p. 188), che dopo aver definito verone come 
« andito aperto per passare da stanza a stanza, e quasi corridore » 
aggiunge : « Fra gli uomini di campagna si dice Verone ad un piccolo 
terrazzo coperto, nel quale termina la scala di fuori, e per il quale s'entra 
nel secondo piano della casa ». Niente accenno quindi a un parapetto o 
a una ringhiera. Del resto il significato antico di verone è quello di « ter- 
razzo, loggia », e non indica un parapetto o una ringhiera circolari. 

Ma l'etimologia accennata trova ostacolo anche nel fatto che il veneto, 
che conosce vera ma non verón, avrebbe data verone al toscano, che 
conosce verone ma non vera. 


47. videtto (it. ant.) « specie di salcio ». 


E nome che s'incontra nel Crescenzi volg., ritenuto corrispondente 
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alla salica (Salix Caprea, non capraea). L’Alessio (R. Ling. R. XVIII 63), 
in un articolo che s'intitola dal videtto, dopo aver riportati i nomi volgari 
delle varie specie di salci raccolti dal Penzig (per il quale v. i miei Voca- 
bolari delle parlate italiane, num. 498), tra cui vétrice (Salix viminalis), e 
nomi affini di altri dialetti, osserva che in essi entrò virrum (lat.) 
« guado ». Questa pianta è molto diversa dalla vetrice, e parole italiane 
o dialettali con r inserito sono parecchie : álbatro da ARBUTU, schéletro da 
522h2725 (greco), ritrécine da *RETICINU, mandrola (ant.), donde mandorla, 
da mandola (ant.), poltricchio (pist.) « poltiglia », vedrice (s. f. plur., 
trent.) « vitalba » da viricùLa, ecc. (v. A. Glott. It. XVII 334, 339; It. 
Dial. VI 270). Il lat. virrum « guado » non lasciò traccia nelle lingue 
romanze, e il Bertoldi (1t. Dial. I 112-'3) suppone che Postacolo alla 
vitalità di VITRUM sia stato costituito dalPesistenza di VITRUM « vetro ». 
e dallo stato di incompatibilità fra due funzioni della stessa voce, in cui 
la meno forte, ‘guado’, doveva cedere. Certi linguisti suppongono con 
frequenza che una parola uguale per la forma a un’altra, e di significato 
differente, possa scacciare dall'uso quest'altra, ma tale supposto fatto, se 
può essere concepito e praticato da linguisti, letterati, scienziati, tecnici, 
per scansare confusioni e per chiarezza, è smentito dall’uso dei comuni, 
parlanti, i quali non solo non si preoccupano di certe confusioni di 
forme di parole, ma ne creano spesso. Un esempio : l'italiano aveva 
viera « specie di freccia » e ghièra (ancora viva) « cerchietto di metallo » ; 
ebbene, pure al posto della prima sostitui ghiera. Nelle diverse lingue, 
moltissime parole ánno significati svariati e divergenti e a volte sono di 
origine diversa, ma rimangono nell’uso indisturbate. (E v. It. Dial. 
NRVI So, mo): 

La forma videtto del Crescenzi volg., secondo l’Alessio, per la lenizione 
della dentale intervocalica, si rivela come un emilianismo e presup- 
pone un *VITICTUM « vetriceto », etimo che pur io à dato nel Vocab. cetim. 
it., dove è notato il riscontro con caretto da carectum in quanto si tratta 
di nomi collettivi di piante passati a indicare piante singole, com'è il 
caso di morteto (ant.) « mortella », roveda (milan.), rover. rovea « rovo » 
(ad Ala roveja) (v. ivi, s, mortina), V. anche Alessio, A. Rom. XXV 382, 
383. 

Il termine videtto trova i corrispondenti in Witetto (Lamporecchio) e in 
Vitetta, monte nella Montagna Pistojese, con la cima alta m. 1035, ricon- 
dotti dal Pieri (Topon. Arno 256) a *vitictum (la salica cresce dalla 
regione del castagno a quella del faggio : Canevazzi e Marconi), nei quali 
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nomi Pi protonico è consono alla fonetica toscana, e non à bisogno del- 
Pintervento della vite. L”Alessio non cita questi nomi toscani, ma ne 
cita altri delPAita Italia di dubbia dipendenza da *vrricrum e altri di 
varia formazione. A proposito di Vedegheto (Bologna) e altro (Brescia) 
(v. Olivieri, Diz. topon. lomb.). cfr. Orteghedo (Settecà, Vicenza) ecc. 
(R. Dial. R. VI 169, n. 2). Nomi di luoghi da virex v. nel Flechia, 
Nomi. loc. da piante 841 ; nel Massia, La topon. di San Sebastiano, Alessan- 
dra 19175 per278: | 

Da virex, -icis dev'essere venuto il bellun. vidisón « vitalba », se non è 
venuto da *vidiséla, da viticêlla, da cui vidisèla (bresc.) « vitalba », visel 
(berg.) « vigna», visèla (vicent.) « vite », mentre da viticÚLA son venute 
le vedrice (trent.) sopra citate e il trent. vedación « vitalba ». 


48. vidisón (bellun.). V. n° 47. 
49. vinato (it.) « del color del vino » ; vinetico (it. ant.). 

In un passo il Sacchetti scrive dei giacinti di due colori e qualità, cioè 
vinetici e citrini. Dopo citato il Sacchetti PAlessio (R. Ling. R. XVIII 64) 
deriva venetico da vENETICUS (lat,) « azzurro » ; indi riporta le parole del 
Redi, che fa cenno di giacinti bianchi e vinati. Al Alessio « sembra evi- 
dente » che, mancando al latino un aggettivo VINATUS, il Redi abbia 
usato vinato in sostituzione dello « strano vinético del Sacchetti ». Ma 
vinalo « del colore del vino rosso » è di formazione italiana, come avvi- 
nato dello stesso senso (Gelli; De’ Rossi; A. Neri). Anche in una carta 
bolognese del 1334, citata dall’Alessio : raubam de scarlata videlicet vina- 
tam (Sella, Gloss. lat. emil., s. rauba). 

Il lat. vENETICUS « dei Veneti » venne poi a significare « verde mare, 
azzurrognolo », senso del lat. VENETUS. In carta di Parma del 913 si 
legge : cortinas, unam operatam cum colore venedo, nel sec. x1v a Bologna 
una cultra (coperta) venetica (Sella, Gloss. lat. it., p. III, ev. a p. 615), 
veneto « ceruleo » è in un glossario ebraico — arabo — italiano del 
sec. XV (A. Gloit. It. XXIX 153). 

In un atto di accusa dei cittadini di Pola presentato alla Signoria di 
Venezia nel 1353 compare meçena venedegha, una misura di grano, cui fa 
riscontro fsvérixoy «zecchino », cioè ‘ moneta veneziana”, dei Greci e 
degli Albanesi (A. Glott. It. III 258, n. 5). Venetico è un luogo nel grup- 
po di Brenta (Trento), che richiama Venedig, Venético (di cui v. Zeitschr. 
Ferdinandeums, 3. F., 50 H., 240), Venetica (Jesi) (A. Rom. Y 229), e 
forse Venego, monte (Tezze [Valsugana]). 
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so. vinelico (it. ant.) V. n° 49. 
51. zendado (it. ant.) « sorta di drappo leggerissimo ». 

L'Alessio (R. Ling. R. XVIII 64-66) scrive che questo nome è stato 
considerato un derivato dal greco si» (« tessuto finissimo di lino; 
mussolina »), per cambio di suffisso, e poi rinvia al R. e. W. 7935 e al 
mio Yocab. etim. it., indi, dopo aver detto perché, secondo il suo parere, 
questa spiegazione è insostenibile, aggiunge : « Gratuita è la supposizione 
che siv3wy e zendado risalgano indipendentemente ad una voce orientale ». 
lo non o derivato zendado da o:vdwy, né O supposto la discendenza di queste 
due parole da una voce orientale. Nel Vocab. étim. it. sta scritto cosi : «Di 
provenienza orientale, lo zendado à un nome di origine sconosciuta, forse 
connesso col greco s:v34 « tela finissima ». È chiaro che io noto l’origine 
orientale del drappo, non del nome, che dico di origine sconosciuta, forse 
connesso con cwîoy. Da questo deriva il franc. ant. sendal ecc. il Meyer- 
Lübke, però osservando che la storia della parola è poco chiara. 

L’Alessio raduna le moltissime attestazioni antiche di zendado, che sono 
soprattutto settentrionali. Molte volte compare cendatum, dall'829 (Cod. 
pad.) in poi, zendatum dal 1028 (Cod. bar.) in poi, indi zendadum (sec. 
xI, S. Liberatore a Maiella) ecc., cendadum (a. 1249, Ravenna), con altro 
suffisso cendale (a. 867, Treviso), zendale (a. 1327, Modena), sic. ant. 
scindali (nel Senisio, sec. xiv). È da aggiungere qualche altra documen- 
tazione raccolta dal Bèzzola (69-70), che riporta anche un oland. medio 
sendat « stofta di seta ». Nel Polo volg. zendado, in un testo veneto del Polo il 
diminutivo zendaieli (Olivieri), nel Bembo cendado, nel Garollo (a. 1892) 
cendal « specie di mussolina indiana ». Nel 1309 duas cortinas de cendato 
rubeo et zano ad fectas a Bologna (Sella, Gloss. lat. it., p. 112, s. cortina). 

Sulle forme documentate di zendado l Alessio ricostruisce un *CENDATUM, 
a spiegare il quale gli basta il greco xevséw O il posteriore zevidw « pun- 
gere », *« trapungere » da cui *« ricamare », attraverso il part. xevintés 
*«ricamato », rispettivamente *xevrazis, che con l'evoluzione bizantina 
di — nt — in — nd — (cfr. il bovese cendao : Rohlfs, Et. W. unt. Gr., 
971), doveva essere adattato nel latino locale (Esarcato di Ravenna) nelle 
forme *CENDETUM, rispettivamente *CENDATUM [opus] *«lavoro trapunto 
o ricamato », per poi passare a designare una stoffa di valore, lo zendado. 

Il supposto *CENDETUM è attestato una sol volta a Bologna nel 1305 
(cendetum), ma, viste le numerosissime documentazioni di forme in 
“atum, mi sembra che cendetum sia una possibile svista. Sopra è inoltre 
citato la forma zendatum del 1028 che l’ Alessio riporta dal Cod. bar., ma 
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in questo (v. IV. p. 37, r. 13), in carta del 1028, compare zendai serica 
cusita ornata, e nel 1021 compajono una zendai et uno camiso (Cod. bar. 
I, p. 17). Cosí sono da corregere la forma zendato del 1028 e Panno 977 
attribuito a zendai nel mio Vocab. etim. it. Aggiungi ancora unam zindaim 
e unam buttarellam... de zindai (a. 1138 : Cod. bar., III, p. 69, r. 13). 

In quanto alPetimo supposto dall’Alessio è da osservare che non 
risulta che lo zendado fosse ricamato, comunemente, e del resto il greco 
xevzéo O xevzio valeva « pungere » e i sensi di « trapungere ; ricamare » 
sono supposizioni. 

Il Battisti (Lingua Nostra VII 7) fa questo cenno di zendado : « Anche 
lo zendado, per quanto faccia capo a cwidv e dipenda dall’arabo sendal 
(ma cfr. REW. 7935), e indichi per il Pegolotti un prodotto indigeno 
di Famagosta, era probabilmente importato del medio ed estremo Oriente ; 
infatti Marco Polo indica la Cina come luogo di produzione (pp. 352, 
370, 457, 654), mentre Clavijo ne documenta fabbriche in Persia e nei 
pressi di Samarcanda (cfr. Heyd, Hist. comm. Levant., 701) ; i nostri mer- 
canti se ne provvedevano ad Alessandria, dove convenivano appunto 
alcuni articoli d'importazione dell’estremo Oriente ». (Anche Dante, Inf. 
XVII 17, accenna ai drappi orientali). Nel testo francese del Polo compare 
sendal. Nel Polo volg. (ediz. Olivieri, p. 131) v'ê questo passo : « L’uo- 
meni vivono del frutto della terra, e v'ha bestie salvatiche assai, come s'è 
lioni e orsi e altre bestie : qui vi si fa bel zendado e drappi [dorati] assai. 
Egli (gli uomini) sono di Sindu ». Non pare possibile che da questo luogo 
cinese abbia avuto il nome la zendado. 

La forme assunte da zendá nei documenti e nell’uso trovano qualche 
rispondenza, riguardo alla terminazione, nelle forme di arsenale, dall'arabo 
DAR-SINA‘A « fabbrica » : it. ant. arzanà, venez. ant. arsanà, arsenà, lat. 
(a. 1315) arsenatus, sic. tirzana, lat. tarsenatus (sec. xiv), pis. ant. la 
Tersanaia di Pisa e Campo Santo (nel lucchese Sercambi arzanaia, arsenaia), 
e arsenale con relative forme antiche. V. anche le antiche varianti di am- 
miràglio (Prati, Vocab. etim. 1t.). 

Zendado rimane un termine di origine oscura ; notevole è lo 7 che si 
mantiene spesso anche in documenti latini, in luogo di c. 

Alla fine delParticolo l’Alessio (p. 67) fa cenno, tra il resto, del bovese 
zandalo « straccio », al quale può fare riscontro la valsug. (vèn.) fandola 


« brandello, sbrendolo » (v. A. Glott. It. XVIII 403-'4). 
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OSKISCHE LATINITAT IN SPANIEN ? 


In einem Aufsatz « Vorrômische Lautsubstrate auf der Pyrenäenhalb- 
insel » (Zeitschrift für romanische Philologie, Bd. 71, XS. 408-413) habe 
ich die Entwicklung von anlautendem /- zu //- (katal. llana, llibre, loc, 
lluna, astur.-leon. llana, llagarto, lobo, lingua, lluna) zu deuten versucht, 
indem ich die dem palatalen // (1) vorausgehende Dehnung des / als eine 
Eigenart und Folge regional-lateinischer Aussprache betrachte und diese 
mit der Dehnung des anlautenden 77 (span. rrana, rrueda, rroble, port. 
rrabo, rregar, rriba, katal. rram, rres, rriba, gask. arróda “roue”, aride 
‘rire’, arré * rien”) und des anlautenden # (astur.-leon. fudw; ñuez, nada, 
ñiza, hacer, hogal) in Verbindung bringe. Was den Wandel von 1- > 11- 
(regionallateinisch *lluna, *llana) betrifft, so glaube ich den Nachweis 
geführt zu haben, dass dieses Lautphinomen einst auch für Oberita- 
lien gegolten haben muss. Zwar ist //- in den heutigen Mundarten 
Oberitaliens nicht mehr nachzuweisen, doch findet es sich mit erstaun- 
licher Ubereinstimmung in der Sprache der Kolonisten, die im 11. — 12. 
Jahrh. (2) aus dem westlichen Oberitalien (Ligurien; Piemont) nach 
Sizilien und Lukanien ausgewandert sind. Hier erscheint anlautendes | 
mit dem gleichen kakuminalen Laut dd, der auch aus 11 im Wortinuern 
hervorgegangen ist, z. B. Nicosia in Sizilien (prov. Catania) dduna, dden- 
gua, ddovo ‘lupo’, Trecchina in Lukanien (prov. Potenza) ddana, ddinu, 
ddiettu “letto”. Ich habe daher die Vermutung ausgesprochen, dass das 
eigenartige Phinomen durch ein gemeinsames ethnisches Substrat bedingt 
sein kônnte, das vieilleicht in den Ligurern zu sehen ist. 

* 
* * 

Einige Monate, nachdem ich bereits das Imprimatur zu meinem Aufsatz 
erteilt hatte, erhielt ich durch die Freundlichkeit von D. Ramón 
Menéndez Pidal dessen eben erschienene Abhandlung ‘A propósito de 
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1 y Il latinas : Colonización suditálica en España” (aus : Bol. de la R. Aca- 
demia Española, tomo XXXIV, 1954, S. 165-216). i 

Die Ergebnisse, zu denen Menéndez Pidal gelangt, decken sich in 
vielen Punkten mit den von mir vorgetragenen Erkenntnissen. In anderen 
Punkten bringt er neue wichtige Einzelheiten. Die von Menéndez Pidal 
ausgeschópften Materalien zeigen, dass über die bisher bekannten Gebiete 
(Katalonien, Asturien, westliches León) hinaus vermutlich ‘toda la 
montaña de Santander” bis in die neuste Zeit die Palatalisation von 
anlautendem /- gekannt hat (S. 171). 

Wichtiger ist, dass Menéndez Pidal seine schon früher ausgesprochene 
Theorie (Origenes del espanol, 1950, S. 239 f., 504), dass das óstliche 
Palatalisierungsgebiet mit dem westlichen Palatalisierungsgebiet einst 
eine grosse Einheit gebildet habe, verbunden ‘ mediante la lengua de los 
mozárabes que palatalizaban la / inicial”, aufrecht erhält. Doch auch jetzt 
vermag Menéndez Pidal für seine These aus dem Mozarabischen nur das 
einzige Wort yengua buba ‘lengua de buey” (Pflanzenname) anzuführen, 
dazu einige sehr fragwürdige Ortsnamen : Llavajos (Jaén), Los Llamosos 
(Soria). Demgegeniber zeigen alle uns bekannten mozarabischen Wôrter 
und Texte sonst stets nur einfaches /- | y 

Was den Wandel von /- > 1]- betrifft, so sieht auch Menéndez Pidal in 
dem Phinomen eine Wirkung regionallateinischer Aussprache ( latín 
dialectal? S. 203). Sowohl die Verstirkung des anlautenden | (lana > 
llana) wie die besondere Entwicklung des intervokalischen // (spanisch 
beto), die mit der besonderen Entwicklung des -//- in Súditalien in Bezieh- 
ung gebracht wird (bellu > beddu, beyu, bezu), wáre nach Menéndez 
Pidal auf súditalienische Kolonisten, in denen das oskische Element 
vorwiegte, zurückzuführen. Damit versucht M. P. seiner bekannten 
These, dass der Wandel vom mb > m, nd> n in Spanien durch oskische 
Einflússe bestimmt sei, neue Kraft zu geben. 

Zu dem Wandel von -//- > dd ist zu sagen, dass dies Phinomen 
keineswegs auf Süditalien beschrinkt ist, sondern es begegnet auch weit 
im Norden an der äussersten Nordgrenze der Toskana : in der Garfa- 
gnana, Lunigiana und im pistoiesischen Appenin. Dies wird zwar von 
Menéndez Pidal auf Grund der in meiner “Grammatik der italienischen 
Sprache und ihrer Mundarten” (Bern, 1949, $ 234) gegebenen Hinweise 
erwähnt (S. 192), doch sieht er nicht ein, dass dadurch seine These 
einer süditalienischen Kolonisation sehr geschwächt wird. 

Vóllig falsch, zum mindesten für die These von Menéndez Pidal nichts 
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beweisend, ist dagegen alles, was er zur Stütze seiner Auffasung für die 
Entwicklung von anlautendem /- aus Süditalien beibringt. Alles, was er 
anfübrt, spricht entweder entschieden gegen seine These und zu Gunsten 
einer Berúhrung mit dem nórdlichen Italien, oder aber es beruht auf 
falscher Beurteilung der zitierten italienischen Phinomene. 

Im einzelnen glaubt Menéndez Pidal seine These durch folgende Tat- 
sachen erhirten zu kònnen : 

1. l- wird zu //- > dd- in den galloitalienischen Kolonien in Sizilien 
und Lukanien (lacrima > ddacrima, luna > dduna). — Dies beweist 
jedoch nichts für den Süden, sondern zeigt im Gegenteil, dass die Kolo- 
nisten, die im Mittelalter aus dem Piemont (Ligurien ?) ausgewandert 
sind, lacrima, lluna gesprochen haben. Es ist also gerade ein Beweis für 
norditalienische Aussprache des /- ! 

2. Zwei Beispiele aus Guardia Piemontese (Kalabrien) : Jar ‘lardo’ 
und Jait ‘latte’ mit einem Laut, den ich bei der Aufnahme dieser Mun- 
dart fùr den italienischen Sprachatlas im Jahre 1924 als ein Mittelding 
zwischen / und d gekennzeichnet habe. Jedenfalls beweisen auch diese 
Beispiele nichts fùr die These von Menéndez Pidal, da es sich um eine 
aus dem Norden eingewanderte Kolonie von Waldensern (mit walden- 
sischer Sprache) handelt, was Menéndez Pidal entgangen zu sein scheint. 
Es ist unverständlich, dass ihn nicht einmal der Name des Ortes Guardia 
Piemontese stutzig gemacht hat. 

3. « En Apulia, como en varios puntos de Sicilia ‘leccare’ es llikkare, 
en Calabria allikkari » (S. 191). — Der Fall ist so isoliert, dass man 
annehmen muss, dass es sich um ein Kompositium mit ad- handelt. 
Tatsáchlich ist /likkare nichts anderes als ein verkürztes allikkare, vel. das 
zitierte kalabr. alliccari (auch addiccari), dazu neap. alleccare (D'Ambra, 
Voc. S. 31), südapul. a/liccare. Es ist nicht anders aufzufassen als kalabr. 
ddattari = allattare, neap. Illustrare = illustrare, súdapul. llentare = 
allentare, llascare = allascare, lluntanare = allontanare : mit Verlust des 
unbetonten Anlautvokals. 

4. In einigen kleinen Zonen am äussersten Nordrand der Toskana, 
wo bereits starke norditalienische Einflüsse (z. B. Degeminierung 
der Doppelkonsonanten) sich geltend machen, wird anlautendes /-, wie 
ich gezeigt habe (Mister. Gramm. der ital., Sprache, Bd. I, S. 273), zum 
kakuminalen d, z. B. dêto ‘letto’, dupo ‘lupo ’). Wieder ist dies nicht für 
den Süden beweisend, sondern hôchstens für den Norden. 

s. «En una extensa zona desde Nápoles hasta Bari se halla Jlardu 
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‘ lardo’, llatt “latte” » (S. 191). Es fallt auf, dass Menéndez Pidal aus 
dem italienischen Sprachatlas, dessen Karten er für diesen Zweck durch- 
gesehen hat, nur diese zwei Beispiele zu zitieren vermag. — Tatsächlich 
ist M. P. hier einer wirklichen ‘Fata Morgana’ zum Opfer gefallen ! Es 
hátte dem spanischen Meister auffallen müssen, dass andere Wórter, die 
mit /- anlauten, in dem gekennzeichneten Gebiet dieses / nie zu // 
verstärken : labbro lana, levare, lendini, lumaca, luna, lunedi, lupo usw. Es 
hátte ¡hm auch zu denken geben müssen, dass gerade in diesem Gebiet 
auch gewisse Wórter, die mit einem anderen Konsonanten anlauten, 
diesen nach dem bestimmten Artikel verdoppeln : o ssale oder lu ssala “il 
sale’ (AIS, Karte 1009), o ppepa oder lu ppepa “il pepe’ (K. 1010), u 
mmiera (< merum) “il vino’ (K. 1340), 0 bburro “il burro” (K. 1207), 0 
ccaso “il cacio’ (K. 1217), o mmeéla “il miele’ (K. 1159). — Der Grund 
für diese eigenartige Entwicklung liegt darin, dass in den Mundarten 
dieses Gebietes neben dem männlichen Artikel es einen Artikel des 
Neutrums gibt, der auf illud beruht. Dieser Artikel wird nur bei 
Stoffbezeichnungen gebraucht, soweit sie nicht weibliches Geschlecht 
haben. Dieser Artikel hat die lautliche Figenart, dass er den Anlaut des 
folgenden Wortes verdoppelt, was sich daraus erklirt, dass das d von 
illud erst spät verstummt ist: lod pane > lo ppane > o ppane, lod sale > 
lo ssale > o ssale, lod latte > lo llatte. — Siehe Verf., Histor. Grammatik 
der italienischen Sprache $ 419 (“Artikelformen des Neutrums in Südita- 
lien”). 

Ich bedaure daher sagen zu müssen, dass die von M. P. beigebrachten 
Argumente für die von ihm vertretene und nunmehr erweiterte Theorie 
einer oskischen Latinität in Hispanien in keiner Weise überzeugend sind. 
Ich halte es durchaus für môglich, dass die rômische Kolonisierung der 
hispanischen Halbinsel zu einem grossen Teil von Einwanderen aus dem 
südlichen Italien getragen worden ist, aber die von M. P. nambhaft 
gemachten linguistischen Argumente haben dafür keine Beweis- 
ra ft 

Was den Wandel von mb > m, nd > n betrifft, so gibt es auch hierfúr 
nichts, was dessen oskische Herkunft für Spanien ernstlich beweist. Als 
Menéndez Pidal im Jahre 1926 in der ersten Auftage seiner * Orígenes 
del español” (S. 302) den oskischen Ursprung dieser Assimilationen ver- 
trat, stútzte er sich hauptsächlich auf den Namen der Stadt Osca (heute 
Huesca)in Aragonien, als einem “centro de la asimilación nd > nº (p. 303). 
Wir wissen heute sicherer als es vor 30 Jahren móglich war, dass Osca 
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mit den Oskern nichts zu tun hat, denn schon von den Iberern wurde 
diese Stadt Olscan (Bolscan) genannt; siehe dazu Antonio Tovar in 
“Estudios dedicados a Menéndez Pidal ’, tomo II, 1951, p. 298 und 314. 
Wenn Menéndez Pidal die Meinung vertritt, dass Osca mit dem iberi- 
schen Olscan nichts zu tun hat, vielmehr die rómische Benennung der 
Stadt unabhângig von dem alten iberischen Namen als “oskische Stadt” 
erfolgt ist, so dürfte er in dieser verwegenen Annahme kaum noch auf 
Gefolgschaft rechnen. Kann man schliesslich wirklich sagen, dass die 
Stadt Osca im Zentrum des Gebietes von nd > n liegt, wenn bekannt 
ist, dass dieser Wandel sich úber die Pyrenáen bis zur Gironde erstreckt 
und das aragonesischen Gebiet von Huesca den Wandel von nd > n, 


‘abgesehen von einigen Beispielen in mittelalterlichen Urkunden, bei 


denen mit katalanischen Einflússen zu rechnen ist, gerade nicht kennt'? 

Es darf auch darauf hingewiesen werden, dass die Assimilation von 
nd > n ein so häufiger und natürlicher Lautvorgang ist, dass man dafür 
ein so fernes (und umstrittenes) Substrat nicht verantworlich machen 
muss. In der Tat eignet der Wandel von nd > n (abgesehen von Südi- 
talien) auch dem italienisch-ritoromanischen Alpengebiet (Tessin, Tren- 
tino, Dolomiten, Graubünden). Er ist aus einigen Ortschaften-in Sardi- 
nien (Desulo, Tonara, Orune, Aritzo) bekannt (z. B. tunnu, canno, mun- 


1. Die von Tilander und Gorosch veróffentlichen aragonesischen Fueros kennen kein 
Beispiel von nd > x, abgesehen von quan “cuando”, z. B. quan juraren (Gorosch, Pen) 
quan deuen echar (ib., p. 204), was sich aus proklitischem Gebrauch erklärt (vel. kastil. 
un gran rey), wenn es sich nicht einfach um katal. quan handelt. — In den heutigen 
Mundarten Aragoniens, die (besonders im Pyrenäengebiet) sonst an altertümlichen 
Erscheinungen sehr reich sind, findet sich ebenfalls kein einziges sicheres Beispiel, das 
eine Entwicklung von nd >> n beweisen würde (vgl. A. Kuhn, Rev. de ling. rom., XI, 
1935, S. 70). Das von Alvar (El dialecto aragonés, Madrid, 1953, S. 184) aus Tardienta 
(prov. Huesca) genannte cuano * cuando’ kónnte das mittelalterliche quan fortsetzen, dem 
man eine aragonesische Endung angehängt hatte. Ich selbst vermochte in ‘Le Gascon ? 
(Halle, 1935, $ 389) nur ein einziges Beispiel aus dem Nordosten Aragoniens anzuführen : 
tenella (in Graus), tinella (in Fanlo und Bielsa) < tendicula als Name der Griessáule des 
Pfluges (span. * telera”). Aber aus Krúgers Forschungen wissen wir, dass in den óstlichen 
Teilen Aragoniens die ‘ telera ? aus Eisen ist (Die Hochpyrenàen : C. Lándliche Arbeit, 
Bd. II, Hamburg, 1939, S. 103), während im westlichen Katalonien die “telera” des 
hier herrschenden (álteren) PAugtyps espáta genannt wird (ib. S. 96): es ist also tenella 
mit dem moderneren Pflugtypus als ein Import aus dem fortschriftlicheren Katalonien 
zu betrachten (Krúger, a. a. O., S. 105). — Nur im áussersten Nordosten, d. h. in dem 
katalanisch-aragonesischen Grenzgebiet des Ribagorza ist der Wandel von nd > » (redono, 
manar, estona) wirklich bodenstándig. 
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nare), wo diese Entwicklung sich klar als eine * junge Erscheinung ? 
erweist (M. L. Wagner, Histor. Lautlehre des Sardinischen, S. 180). 
Auch eine kleine Zone in Corsica kennt nd > nn, z. B. quannu, vidennu, 
dumannu in: Zicavo. Aus neuester Zeit hat man comeno = comendo, 
andano = andando aus der brasilianischen Volkssprache nachgewisen 
(nében tamém = também). In deutschen Mundarten ist Kinnder = Kin- 
der, Hinne = Hánde sehr verbreitet. 

Es darf schliesslich daran erinnert werden, dass die Mozaraber der 
Levante-Kúste die katalanische Stadt Gerona (Gerunda) noch Goronda 
genannt haben, wie sie auch Columber und Palumber gesprochen haben 
(s. dazu A. Galmés de Fuentes, Nueva Rev. de Fil. Hisp., 4, S. 313 #.). 
Das ist ein klarer Beweis dafùr, dass der Wandel von nd > n, mb > m 
im Zeitalter der maurischen Eroberungen noch nicht existiert hat, son- 
dern erst in júngerer Zeit (9 — 10 Jahrh.) zu einer endgúltigen Erschein- 
ung geworden ist!. 

Gerhard RoHLFs. 


î. Vgl. dazu die vielen skeptischen Stimmen gegen die von Menéndez Pidal vertretene 
Theorie, die in dem Aufsatz von Kurt Baldinger, Die sprachliche Gliederung der Pyre- 
nãenhalbinsel und ihre historische Begründung (Wissenschaftliche Zeitschrift der Hum- 
boldt-Universität zu Berlin, Sprachwissenschaftliche Reihe, Jahrg. 1954-55, S. 19) ver- 
zeichnet sind. 


SUR LELEMENT GREC DE L'ANCIEN DALMATE 


Le grand savant slavisant de l’Université libre de Berlin M. Max Vas- 
mer a publié en 1944 un important mémoire consacré à l’élément grec 
du serbo-croate sous le titre Die griechischen Lebnwôrter im Serbokroatischen 
dans les Abhandlungen der preussischen Akademie der Wissenschaften, Jg. 1944, 
phil.-hist. Kl. nro. 3. L'autorité du savant dans le domaine des rapports 
gréco-slaves ne saurait être contestée de personne, étant donné que ses 
recherches (sa première publication sur ces problèmes date de 1909) se 
sont poursuivies régulièrement depuis lors jusqu’à nos jours."En consi- 
dérant que la plus grande partie du vocabulaire qu'il a étudié dans le 
mémoire mentionné plus haut se rattache aux termes de l’Église ortho- 
doxe, nous sommes obligés de souligner un autre fait, qui est le suivant. 

L'autorité byzantine sur la côte orientale de l’Adriatique a duré jus- 
qu’à la fin du x1° siècle à peu près. Les recherches que j'ai faites dans le 
domaine de Pancien dalmate d’origine romane m'ont porté à conclure 
que le maintien des vélaires k et g devant les voyelles palatales e 1 s'ex- 
plique par analogie avec ce qui s’est passé pour l’élément latin du moyen 
grec (byzantin) et du néo-grec. Or, c’est justement dans ces contrées pure- 
ment catholiques et habitées par les Croates que nous trouvons des gré- 
cismes même pour les termes de l’Église catholique. Ainsi par ex. on 
désigne la religieuse à Raguse (Dubrovnik) par le terme latin domina > 
dúnna = düvna, mais plus au Nord, à Zadar et dans les îles du Quar- 
néro où l’on parle le dialecte croate du type archaïque dit le cakavien, on 
la désigne du terme provenant du grec : kôludrica f. (attesté pour la 
première fois en 1496). On voit là le terme néo-grec xahoygid < xaho- 
pata muni de suffixe slave -ica exprimant le genre féminin par rapport 
au masculin kô/udar gén. kóludra «moine» de a).6ynpos. 

En regard du terme orthodoxe kaluder où la vélaire grecque + est 
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rendue par la palatale d (à prononcer comme en italien Girolamo), il faut 
souligner tout particulièrement le fait phonétique que la même vélaire 
est réfléchie par la dentale d et la voyelle a par o de la même façon 
que dans les plus anciens emprunts croates. Tandis que les Serbo-Croates 
orthodoxes prononcent les mots grecs à la façon byzantine et néo-grecque, 
les Croates éakaviens les prononcent d’une façon toute différente que j'ex- 
plique par la prononciation vélaire de l’ancien roman dalmate en suppo- 
sant la dissimilation à distance dans la formule k— g > k — d. 

Il faut donc supposer pour les grécismes des parlers croates de Dalmatie 
qu’ils ont dû passer par Pintermédiaire roman dalmate avant d'entrer 
dans la bouche croate. Cette pensée est confirmée par beaucoup de faits 
linguistiques. Ainsi par ex. par le mot igalo n. (attesté par les lexico- 
graphes Vuk et par d’autres (pour les Bouches de Cataro et pour 
Dubrovnik) au sens : 1° côte maritime, Meeresufer et 2º le toponyme 
désignant deux villages situés sur la côte. L’origine grecque en est hors 
de doute. C'est là aiyixhós « rivage, plage », en turc yali, d’où le serbo- 
croate jälija du même sens, cf. la prononciation des Grecs de l'Italie 
méridionale yaló. Or, la consonne serbo-croate g vélaire pour le groupe 
grec —y:- ne saurait être expliquée autrement que par l'intermédiaire de 
la prononciation de l’ancien dalmate roman bien qu’elle ne soit pas attes- 
tée pour ce mot dans les sources dont nous disposons. 

D'autre part, on trouve dans les documents historiques de Dubrovnik 
et de Kotor écrits dans le latin dalmate un autre exemple très probant 
pour la question qui nous intéresse. C’est le terme juridique écrit dans 
le latin de ces deux villes perchivium au sens de «dot » provenant du dimi- 
nutif moyen grec rocuxiov (à prononcer priki, cf. dans l’Italie méridionale 
dans le grec d’Otranto priéi). La prononciation du serbo-croate commun 
préija f. « dot» cadre excellemment avec la prononciation grecque 
moderne, tandis que la forme latinisée de l’ancien dalmate montre trois 
particularités qui ne se trouvent pas en croate : 1° l’initiale pri- y est 
remplacée par le préfixe latin per-, 2º le groupe grec -x.- y est écrit par 
chi- (à prononcer k) et 3º le tout est affublé de la finale -vium que j'at- 
tribue au croisement avec le latin vulgaire lixivia, -ium. 

Ces trois exemples à eux seuls sufhsent à justifier la supposition que 
les grécismes de la côte orientale de PAdriatique ont dû passer par Pin- 
termédiaire de l’ancien roman de Dalmatie, ce qui n’est pas le cas pour 
d'autres grécismes étudiés par M. Vasmer, notamment pour ceux qui se 
rapportent à la terminologie de l’Eglise orthodoxe. 


Erratum 


Page 229, ligne 17 : 


Au lieu de : doupòds -6v 


lire : Bovude -wy 
PUHOS 


e 
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Malheureusement nous ne connaissons pas le lexique de l’ancien dal- 
mate. depuis ses origines jusqu'aux derniers jours de son existence en 
1900. Nous connaissons seulement les derniers restes de son vocabulaire 
qu'a eu la chance de recueillir le regretté Bartoli. Pour la reconstruction 
de son lexique on est obligé de s'adresser aux parlers croates limitrophes, 
aux anciens documents historiques et à la toponymie du littoral yougo- 
slave. 

Un lieu-dit des environs de Krk (Veglia) par ex. nous atteste lui aussi 
que, dans le vegliote, il y avait des grécismes très nets. C'est par exemple 
le diminutif Drmuncal que j'ai recueilli dans la bouche des habitants 
croates de Krk qui le prouve. Drmuncal est la dénomination d’une toute 
petite forêt où ne croit que l’arbre rabougri quercus ilex, èrnika en croate 
de Pile. Ce toponyme est un dérivé de drmün m., attesté au xmM° s. 
« forêt », très usuel dans le cakavien de l’île de Krk, mais le suffixe -cal 
n'est pas croate, il est vegliote provenant du latin vulgaire -icellus. Son 
correspondant croate serait -ac, vieux slave -ic, ou bien le composé -cic. 
Drmun reproduit exactement le grec 3oppòs -wy, à n’en point douter. Le 
sens est le même. ; 

Pour illustrer et corroborer à la fois la pensée énoncée plas haut j'in- 
voque encore un terme ichtyologique qui, dans la Romania occidentale, 
ne se trouve pas sous la forme populaire. C’est le nom de poisson kierna 
ou kirnja ou kirja « serranus gigas » (à Dubrovnik), cherna dans le véni- 
tien de Dalmatie et du littoral croate et en italien, le grec ¿yepva (Hesy- 
chius), à Salento cernja « perca gigas». La lettre grecque y y est rendue 
de la même façon que le latin c devant ei, par ex. dans kimak, gén. kimka 
(Dubrovnik) < lat. cimice. 

Prenons ensuite un autre exemple d’origine grecque se rapportant à la 
terminologie nautique, *apalj, gén. Zaplja « trajet, ital. traghetto » de 
grec Giémrovs «idem». Là le groupe -di- dans la syllabe dx est rendu exac- 
tement de la même facon que dans le mot d’origine latine modiolus > *muo, 
gén. ¿mula « verre ». Le traitement est tout autre dans les grécismes 
savants des documents anciens serbes tels diadima « couronne » du grec 
3:4dnva, etc. Dans Yapalj le traitement cadre três bien avec le cakavien 
zakan, gén. zakna de lat. diaconus en regard de l’ancien serbe dijakon < 
OLIXOVOG- 

Les mots de pure origine grecque reçoivent en Dalmatie dans la déri- 
vation le suffixe latin. Voici un terme se rapportant à la terminologie 
maritime qui le prouve très clairement : argutla « barra del timone », en 
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ancien vénitien arguola, mot qu'on emploie aussi en Dalmatie: Ce mot 
est un diminutif latin évident en -#/a de grec teyárns latinisé dans argata. 

Ces faits linguistiques peuvent être illustrés ensuite par les données 
hagiograghiques. Les saints vénérés par la population croate des villes 
dalmates comme patrons sont presque tous d’origine grecque ou orientale, 
tels sanctus Tryphon > en croate Tripun à Kotor, sanctus Domnius > en 
croate Dujam, gén. Dujma à Split (Spalatum), d’où sudajma f. < lat. 
festa sancti Domnii, sanctus Chrysogonos > en croate Krsevan à Zadar, 
sancta Anastasia > en croate Stosija, de même à Zadar, sanctus Chrysto- 
phorus > en croate Krsto, Krstul à Rab (Arbe), etc. A mon avis toutes 
ces formes croates ne s’expliquent pas suffisamment par la prononciation 
grecque (cf. par ex. Hristo ou Risto en serbe hypocoristique de Xprotóvogos), 
mais par la prononciation latine telle qu’elle existait au moyen âge dans 
les villes côtières dalmates. 

Ces faits qui pourraient être facilement multipliés nous obligent à sou- 
mettre à un nouvel examen tous les grécismes qu'emploie aujourd’hui 
la population côtière foncièrement croate de la côte orientale de l'Adria- 
tique. Ce travail une fois terminé nous permettra de juger sous un nou- 
veau jour le vocabulaire très mal connu de l’ancien roman de Dalmatie, 
travail que je ne n'ai fait qu'esquisser dans la présente notice. J'espère 
pouvoir le faire prochainement. 


Zagreb (Yougoslavie) P. SkoK. 


VALENCIEN ALAMBOR ‘BIGARADE’ 
HISTOIRE D'UN NOM DE PLANTES HISPANO-ARABE 


Parmi les phénomènes lexicologiques, la flore populaire mérite au plus 
haut degré l’attention du linguiste. Le vocabulaire botanique des langues 
romanes en général et de l’hispano-roman en particulier comporte ceci 
de remarquable qu’à côté de l’ancien fonds autochtone, il présente dans 
une large mesure des éléments de type migrateur qui rayonnent d’un 
bout de la Méditerranée à l’autre. Le moyen âge est caractérisé par l’ap- 
port d’un curieux mélange de noms de plantes consacrés surtout à des 
légumes, à des arbres cultivés et au vocabulaire technique de l’herboris- 
terie et de la droguerie arabes qui reflètent les faits de civilisation orien- 
tale. Ce sont des emprunts faits à Parabe, au persan ou aux anciennes 
langues de civilisation, plus ou moins assimilés à la structure phonétique 
et morphologique de la langue arabe. 

Or, le squelette consonantique de l’arabe garde un aspect archaïque, 
mais ne demeure intact que dans la mesure même où il n’y a pas eu 
d'altérations phonétiques dans le développement particulier d’un parler 
local et où l'articulation d'un phonéme n'est pas sujette à des transfor- 
mations dues au contact d’une population étrangère. Dans l’ensemble, 
c'est le cas de l Espagne musulmane, L'une des forces du monde hispano- 
arabe est venue de ce que les deux civilisations qui se sont rencontrées, 
se sont, avec souplesse, réciproquement assimilé grand nombre de faits 
linguistiques. Ce qu'il convient d’étudier, à l’aide de toutes les données 
dont on dispose, c'est la structure vivante, la variété riche et nuancée de 
l’arabisme. Ces immigrants doivent nous tenir à cœur dans l’ordre de la 
vie matérielle et sociale : autant qu'aux faits historiques, ils tiennent à la 
psychologie collective et aux phénomènes sociaux. 

Ceci posé, on ne peut plus se borner au jeu normal des correspon- 
dances phonétiques; il faut s'émanciper des hypothèses imaginées à plaisir 


OA ST ANTE O RR 


232 A. STEIGER 


et des procédés traditionnels trop étroits pour Pétude d'un sujet aussi 
varié et aussi complexe que Pirradiation et la pénétration de l’élément 
oriental dans les langues de la Méditerranée occidentale. Dans ce domaine, 
les transformations ont été parfois si profondes et souvent de caractêre si 
populaire, c’est-à-dire dissociées par des accidents phonétiques relevant 
déjà des parlers arabes que bien des mots ne s’expliquent plus facilement 
au premier abord; mais la notion qu’ils évoquent peut suggérer des rap- 
ports sémantiques qu'il serait dangereux de négliger. 

L’historien qui s'occupe de problèmes d'étymologie arabe est presque 
toujours amené à opérer avec un ensemble complexe de parlers populaires 
et à recourir aux textes et aux lexicographes indigènes qui, seuls, peuvent 
lui faire éviter des formules simplistes et dérisoires. Il s’agit d'élucider les 
faits historiques en les déterminant par un examen serré des témoignages 
sur les origines d’un mot. À défaut de documents positifs, la lumière pro- 
jetée par les procédés comparatifs peut y suppléer; mais alors il faudra 
que les données sur lesquelles on s'appuie, soient soumises à une critique 
minutieuse, les conclusions qu’on en tire si évidemment solides que dès 
Pabord les résultats soient acquis à la science; et cela grâce à un système 
de faits rigoureusement agencé et cohérent où tout se tient : l'ampleur 
de l'information, la rigueur de l’exposé, le sens de la réalité, l’acuité de 
la vision combinatoire, la précision des conclusions et l’entière indépen- 
dance de l'esprit. 

Tels étaient les dons et les mérites du grand linguiste que nous venons 
d'avoir le chagrin de perdre et à la mémoire duquel est dédié cet essai 
étymologique. 

Je vais essayer d’esquisser, à titre de spécimen, l’histoire d’un mot et 
d'en marquer quelques moments décisifs. Soit le nom d'un cédrat : 
alambor, qui met en lumière des faits intéressants dont le plus notable 
est d'ordre sémantique. 

Les sens différents qu'a reçus ce mot en espagnol ne sont pas propres 
à donner une impression de cohérence et d’harmonie sémantiques ; et 
c'est ainsi que toute recherche concernant son étymologie se ramène en 
dernière analyse au problème de déterminer les rapports que ces sens 
soutiennent entre eux et d’en dégager les éléments disparates, employés 
dans un sens spécial qui ne saurait se réclamer de la même origine : les 
coïncidences phonétiques sont alors évidemment fortuites. A examiner 
la différence de sens dans le mot alambor, on aperçoit sans grand effort 
que son contenu sémantique se distribue en plusieurs groupes assez nets 
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dont l’un appartient sensiblement à la même région (Alicante, Valencia, 
Catalogne). Aussi n'examinerai-je ici que le terme de botanique alambor 
qui concorde bien avec Phabitat d'un emprunt arabe pénétré dans les par- 
lers méditerranéens de l'Espagne. Telle est bien "opinion traditionnelle, 
mais on n’a jamais tenté de la soumettre à une interprétation systéma- 
tique. Dans son Diccionario crítico etimológico de la lengua castellana I (Bern, 
1955), M. J. Coromines n’a pas non plus tiré parti des témoignages pré- 
cis du lexique arabe pour les mettre d'accord avec les données historiques. 
Maintenant, quels sont les résultats de notre petit travail ? 

L'historique du mot alambor que nous sommes à même de réunir, ne 
remonte pas au delà du xvir siècle. Aux dates enregistrées par M. Coro- 
mines : Sanelo ; Ros (alombor), il faut ajouter celle de J. A. Valcárcel, 
Agricultura general, Valencia, 1765-1795, citée par Colmeiro, I, 522. Il 
s'agit de Citrus vulgaris Risso, var. macrocarpa ReicHB. (syn. Citrus 
aurantium, var. amara L.). Notre nom vulgaire est synonyme de (a)zam- 
boa, acimbo(g)a (< ar. zanbns') et de toronja (toronxa, toroncha), cat. 
taronja, qui à Pinstar de nárang, est une forme arabisée du persan turung 
(<< sanscrit matuluiga; Laufer, Sino-Iranica, p. 301)?. Il semble donc 


po 


I. Voir ci-dessous, p. 240. 

2. Nous signalerons ici un petit problème étymologique qui n’a pas encore été mis en 
lumière : c'est l'explication de l’esp. toronja, cat. taronja. Ces formes ne se relient pas 
directement à Parabe classique “utrugá, et celui-ci ne se raméne pas immédiatement au 
persan turung : en réalité, c'est un emprunt fait à l’araméen (cf. S. Fraenkel, Die aramái- 
schen Fremdwòrter, p. 139). L'aram. ’atrogga, ’atrogga, anc. syr. 'atrúgd, hébr. ’etròo 
paraissent avoir désigné le Citrus medica L. Le philologue arabe al-Kisa'i (+ 805) men- 
tionne déjà une forme populaire “utrung, et J. Loew (Die Flora der Juden, II, p. 280) 
rapporte une forme analogue de l’araméen : “ Wer atrunga sagt, ist ein affektierter Son- 
derling. Entweder etrôg wie die Rabbinen die Frucht nennen, oder atrogga, wie das Volk 
sagt ”. Mais il est probable aussi que la forme turung, emprunt postérieur qui remonte 
directement au persan, a été employée pour représenter le cédrat Citrus vulgaris Risso. 
C'est la forme vulgaire attestée en hispanique (Vocabulista, s. citrinum pomum) et en maro- 
cain : 'utrugg, c'est at-turunÿ » (H.-P.-J. Renaud et G. Colin, Tuhfat al-Abbab, Glossaire 
de la matière médicale marocaine, nr. 21). La confusion entre les deux formes reste encore 
bien manifeste dans les transcriptions du moyen âge : Sérapion atroj, Avicenna alatrungi, 
atrugi, atrungi; voir C. Dubler, La Materia medica de Dioscórides, I, p. 120. Rappelons 
encore qu'un autre nom de plantes se rattache à la même racine. C'est Melissa officinalis 
L., ar. turungân dont la forme est bien attestée en andalou ; cf. M. Asin, Glosario de 
voces romances registradas por un botánico anónimo hispano-musulmán (siglos XI-XIT), 
nr. 270; Un glossaire de matière médicale de. Maimonide, éd. et trad. p. M. Meyerhof, 
Mémoires de l'Institut d'Égypte, t. XLI, Le Caire, 1940, nr. 40 : «On l’appelle en Égypte 
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bien que le nom du bigaradier soit arrivé par le même canal. Mais il ne 
faut tenir aucun compte de la suggestion d’Eguilaz : « No sé si tendrá 
alguna relación con este fruto el J mis! "sic !] alhanbol que produce el 
árbol llamado Cdf. » Cette hypothèse, imaginée pour les besoins de la 
cause, est d'une invraisemblance choquante et a déjà été ficheusement 
répétée par Alcover. M. Coromines ne s’est pas non plus inscrit en faux 
contre cette fiction *hanbal-alambor; il ajoute simplement : « no se sabe 
de qué arbol se trata.» Dirons-nous que, s'il avait examiné cette incohé- 
rence, il aurait vite fait de relever les fautes transmises par Eguilaz : il 
ne s’agit pas d'un arbre Cáf, mais de ( gls, gaf bien connu déjà dans la 
poésie arabe ancienne, au sens de Prosopis spicigera L., et de Anagyris 
foetida L. ; le fruit du bois-puant est une gousse oblongué, un peu arquée, 
qui renferme quelques graines réniformes violettes ou d’un noir bleuté 


et s'appelle deo bunbul +. 

Donc il n’y a plus de doute. Le valencien alambor étant maintenant 
débouté de sa prétendue étymologie, qui a mené une existence trop 
honorable, nous pouvons revenir à notre point de départ. Voici d’abord 
les définitions d'Aguiló : alambó (Mataró) “ espècie de poncems* de que 


at-turungan », forme qui est transcrite chez Petri Hispani de Lingua arabica libri duo (éd. 
P. de Lagarde; abréviation Alc.), p. 416424 par torongil “torongil yerua abejera” et qui est 
à la base de l’esp. torongil, val. tarongil, tarongina, avec l’Imala de l’arabe grenadin, ce 
qu'a dèjà bien vu Dozy (Glossaire des mots espagnols et portugais dérivés de Parabe, par 
R. Dozy et W. H. Engelmann, Leyde, 1869), s. v., tandis que la traduction catalane 
d’Ibn Wafid, El Libre de les medicines particulars (éd. L. Faraudo de Saint-Germain, 
LARA 1943) mentionne la plante sous la forme tarongea, lorongea, p. 444,8. 

. Le terme Re ¿af apparaît dans les anciens traités des botanistes arabes; al- 
nes i (| 831): «le gaf est un arbre qui croit en «Oman; il est mentionné par le poète 
Du’r-Rumma » (première moitié du vire s.); cf. Dix anciens traités de philologie arabe, 
publ. p. A. Haffner et le P. L. Cheikho, Beyrouth, 1914, p. 574; Abü Hanifa ad-Dina- 
warî (| 895), dont les livres perdus sont englobés dans le précieux dictionnaire de langue 
arabe A/-Muxassas d'Ibn Sida, originaire de Murcie et mort en 1066 : « Le ‘af est un 
grand arbre qui croît dans le sable ; son fruit, d’une saveur très douce, est contenu dans 
une gousse appelée hunbul; cf. Kitäb as-Sagar, éd. S. Nagelberg, Kirchhain, 1909, p. 16; 
voir aussi les grands dictionnaires ou commentaires arabes Lisän al-zarab 11, 17912; Tas 
al-eArús 6, 214. 

2. Le cat. poncem (Aguiló ponsem : «miga liura de scorsa (escorca) de ponsem », Inv. 
Vich, a. 1445) poncir (trad. cat. Ibn Wafid, xIve s. poncir, poncir, p. 814, 231, 2628, 448), 
ponci, esp., murc., val. ponci, poncil («un Guidi ressemblant au citron, mais beaucoup plus 
gros » [Oudin]), prov. pounsire, pounsiri (Mistral) * Citrus medica Risso” a été considéré 
comme représentant de « pomme de Syrie » ou de pomum citreum, REW, 6645 (il faut 
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> > . 4 + . . 
solen fer confitura”, et d'Escrig : ‘ espécie de taronja de clovella gruixada 
y plena de tubèrculs, que no més serveix per ferne confitura’, et relevons 

Un Le eo 
que «dans Pancienne cuisine on se servait de Porange amère, là où 

Rae 
aujourd hui on emploie le citron » (Rolland, Flore, III, p. 365). Tout cela 
est Important; car nous avons aflaire à un type de cédrat caractérisé par 
e: À 
l’acidité plus ou moins prononcée de sa pulpe que, le plus habituelle- 
ment, on mange confite. 

2 . . . 

Qu'on me permette d’envisager d’abord la question au point de vue de 
la racine en tant que valeur lexicale. Je ferai donc remarquer qu'en arabe 
la notion de “aigre, acide’ se traduit par Vb-m-d, qui jouit d'une vitalité 
puissante dans la langue classique, en andalou et dans les parlers modernes: 
De la bamid “ acerbus ” (Voc.), hámid ‘ agra cosa”, Alc., 94a;9; mubémid 


£ 


azeda cosa *, Alc., 108b.6. Il est vrai qu'il faut relever encore le terme 
ve garis, particulier aux parlers maghribins' et au maltais (gáres) et 


attesté aussi en hispanique (Voc.), qui, à cóté de son sens classique de 
“ piquant, mordant”, y a pris celui de “ácre, aigre, acidulé’. Or, il est 
curieux de constater qu’à Rabat on emploie la hámád au sens de 


* citron acide de petit format”; L. Brunot, Textes arabes de Rabat, II, 


Gloss., 184, ajoute que « dans une relation de voyage du xvi" siècle on 
trouve ye la, sous la plume d'un Marocain. avec le sens de “citron” ». 
Le judéo-arabe de Fès emploie (lim) hámd * citron” (L. Brunot-E. Malka, 
Gloss. judéo-arabe de Fès, p. 36). Et dans le Tableau des Citrus connus 
des Arabes anciens et modernes, J.-J. Clément-Mullet? énumére parmi 
les cinquante noms arabes des Hespéridées aussi celui de ’utrugÿ hámid 
‘ Citrus medica, fructu acido ?. Et finalement le Vocabulista in arabico 
mentionne s. malgranatum aussi hámid, que Dozy considère comme une 


mettre à part le tardif esp. poncidre); mais il me paraît plus probable que cat. poncir, 
poncem se rattache, en rappelant l'origine chinoise de ce fruit, à une adaptation de Parabe 
sin { Chine”; cf. fr. orange de la Chine, ital. arancino della China, chinetta; esp. naranjo chino, 
de la China; allem. dial. appelsina, Appelsine, mod. Apfelsine; Sinneapfel, Chinapfel, Sine- 
ser Apfel, pommesina, pomesine, Sina; holl. appel china, abpelsina; arabe algéro-marocain 
cina, letcin(a) (< esp. la China); voir E. Rolland, Flore populaire III, p. 366 ss.; 
W. Marcais, Texles arabes de Tunver, Paris, 1911, p. 455; F. Kluge, Etym. Worterbuch 
d. deutschen Sprache, s. Apfelsine. 

1. Cf. garis “aigre, acide, rance’; Beaussier, Dict. pratique arabe-franc., p. 792; tunisien 
gäris ‘ citron ; citronnier” et, ce qui est à retenir, aussi “oseille”. 

2. Sur les noms arabes des végélaux, Journal Asiatique, VIe série, t. XV (1870), p. 38. 
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‘ espèce de grenade ”, ce qui correspondrait à Rabat au nom d’une variété 
de grenade (Brunot, Gloss. Rabat, 1. c.), et au berbère hamamád * grenade 
acide’ (Laoust, Mots et choses berbères, p. 423). 

Mais hâmid n'est pas le seul rejeton que la racine Vh-m-d ait poussé en 
arabe. Ce qui est encore assuré, c'est que le type fussal-fussazl de la 
même racine : bummad-bummaid, avec gémination expressive de la seconde 
radicale, désigne généralement des plantes des groupes Rumex (acetosa) 
et Oxalis (acetosella); voyez Loew, p. 360: « hammãd und hummed nennen 
die Araber viele Rumexarten. » Cf. Alc., 108b,, homdid(a) * azedera ’, 


qui correspond exactement au maghribin Deo « oseille, patience vési- 


culaire » (Beaussier), tun. hummida * Sauerampfer * (Stumme, Tunisische 
Grammatik, p. 56), Aulad «Ali hemmed, et qui est aussi connu de plusieurs 
parlers orientaux (J. Berggren, Guide français-arabe vulgaire, s. oseille; 
H. Ducros, Droguier populaire arabe du Caire, nr. 90). Mais il faut signaler 
surtout la glose de Part. 171 de Tuhfat al-ahbab : « hummad, c'est (en langage 
populaire) al-hummaida » qui s'applique aux diverses espèces de Rumex. 

Hummad * Oxalis acetosella L.” appartient déjà à la langue ancienne; cf. 
al-Asmási, ps. 35,50; Abù Hanifa (Muxassas 17, 151,159) et reparaît dans 
la poésie classique, p. ex. at-Tirimmah (éd. Krenkow, London, 1927, 
p. 874). Pour les correspondances du mot dans d’autres langues sémi- 
tiques, cf. J. Loew, Aramáische Pflanzennamen, nr. 125. 

Je n'hésite pas à attribuer au schème fuscazl la valeur de diminutif 
(v. S. Fraenkel, op. cit., p. 140; E. Littmann, Zeitschr. f. Semitistik 4 
[1925], p. 31 ss.), fréquent surtout dans les dialectes, de sorte qu’on sera 
autorisé à le considérer comme une variation spécifiquement familière 
ou vulgaire de fuecal (« verstárkte Formen des Diminutivs », Nóldeke, 
Islam 11, p. 268); il se retrouve fréquemment employé dans le lexique 


botanique et figure aussi en hispanique; à côté de ¿a gummaiz, Ficus 


sycomorus L., déjà attesté dans la langue classique (> a. esp. aliumeiz; 
A. R. Fontecha, a. 1606 * higuera egipcia”), je cite au hasard : 


5 pus xubbaiza, Voc. s. malva ; mais Ibn Loyón, 43 vº: jts xubbaz 
(cf. xobbéiza, Marçais, Saida, 114; tun. xubbÿza, Stumme, 
Diana peso): 

ai a hurraiga, Voc. s. urtica; Ale. 276b,, hurráyca ‘ hortiga yerua”, 
Saida horréiga; tun. hurriga. 
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sa 3 qurras, Chrysanthemum Parthenium Pers. ya $ qurrais, Urtica 
urens L.; Mustasini d’Ibn Buklariz, x1° siècle, ap. Dozy, 


II, 328b'; tun. &ar,3 ‘ oseille” (Beaussier). 


die eullaig, Voc., s. rubus; Asín, Glosario de voces romances, nr. 361, 
639; Meyerhof, nr. 293. 


Il ne sera pas superflu de rappeler que dans les langues romanes, les 
noms de plantes se sont souvent allongées à l’aide de suffixes qui, bien 
des fois, représentent des diminutifs à valeur affective?. 

Le terrain étant ainsi déblayé, nous pouvons nous reporter aussitòt à 
l'historique de alambor : c'est que le goût aigrelet de Citrus vulgaris lui a 
fait appliquer le même nom qu’à Poseille. Cet affrontement de hummad 
et de alambor est, à mon sens, une vraie trouvaille. On s’en convaincra 
en étudiant le sens et la forme de ce mot. Commençons par les textes. 

Dans la Relation de l'Égypte par Abd-allatif (Paris, 1810) p. 117, Sil 
vestre de Sacy cite le passage suivant : « Ebn-Ayyaz (c’est M. b. A. b. 
Iyas, + 1524; Brockelm., II, 295) dans sa grande Histoire d' Egyple, dit : 
* Parmi les productions de ce pays, il faut compter le citron, le cabbad 


(= US kubbad), le limon, Porange, et le hammadh schoairi (ls! 


LS paré) | al-bummad as-Saziri, peut-être la bigarade)... » Et J.-J. Clément- 


Mullet (op. cit., p. 25) ajoute à ce passage que « dans le catalogue des 
orangers de la description de PEgypte (t. II, p. 71)... viendrait... une, 
autre espèce qui paraît celle qui est citée par Ibn-Ayyaz, puisqu'elle porte 


les noms de 6 pai pbs cisto, et qu’elle est définie ainsi : limon 


apice conico, medulla valde acida » 3. 


1. Cf. Meyerhof, nr. 14. 

2. Cf. A. Steiger, Vom Hopfen. Westóstliche Abhandlungen Rudolf Tschudi z. sieb- 
zigsten Geburtstag, Wiesbaden, 1954, p. 105$. 

3. Il ne sera pas superflu d'ajouter ici la définition que J.-J. Clément-Mullet (op. cit., 


p. 34) a recueillie du dictionnaire arabe moderne as-Sadúr (3 dd y! podas) 


E 
subi | LUIS, dictionnaire des termes anciens et modernes d’histoire naturelle, des 
sciences médicales) : « Istiyab en persan, c'est pour les Arabes le zanbiis. Il y en a deux 
espèces, l’une d'elles provenant de la greffe des branches du citronnier connu sous le nom 
de kubbad; la seconde, de la greffe de ces mêmes branches sur le limonnier. Ce fruit est 
allongé ; on le trouve en Égypte où il est nommé al-hummad aÿ-$aerrt ». 

Je n'ai pas réussi à identifier le mot ’is/iyab dans les lexiques persans; par contre, ce 
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Le Tag al-<Arús, t. 5, 2315, citant le témoignage de Asas al-balaga 
d'az-Zamaxsari (+ 1144), nous rapporte ceci : 


le LD a Gel ot: los Er sa GU Je, 
ys! o > bll SE el pão)! Ecos sb YA ISA 


il ass Sa) ina) Juny! er Es E sã ag | Calo 2) = | 


Je fais suivre Pinterprétation de Lane 645b : “ what is in the interior 


of the (kind of citron called) En) "ulrugg; it is cold and dry in the 


qui est assez curieux, 'astiyib est enregistré par Ahmed Issa Bey, Dictionnaire des noms de 
plantes, Le Caire, 1930,-p. 158, 20, où il est identifié avec Rumex patientia L. “patience, 
oseille, épinard”, à côté des synonymes bummdd al-bagar, hámid al-barr, silg barri. Nous 
serions donc en présence d'un emprunt né par suite d'une sorte de choc en retour, ce qui 
prouverait à nouveau l’étroite relation qui existe entre les deux termes désignant des 
plantes améres et acides : Poseille et la bigarade. Remarquons d'ailleurs que les anciens 
droguiers arabes signalent partois Pécorce et les graines du citron comme succédané du 
hummad “oseille”; cf. Mechithars Trost bei Fiebern, éd., trad., E. Seidel, Leipzig, 1908, 
P- 154. 

Nous venons de relever un autre synonyme de la bigarade : kubbad qui lui aussi pos- 
sède son doublet dans le schême kubbajd : kubbêd * Citrus Bigaradia Dun. ? apparait en 
Egypte (cf. G. Schweinfurth, Arabische Pflanzennamen, Berlin, 1912, p. 68); kubbeid * Citrus 
aurantium v. vulgaris, W.et A.’ en Palestine (J. E. Dinsmore-G. Dalman, Die Pflanzen 
Palástinas, Leipzig, 1911, nr. 3892); l’arabe de Syrie connaît kabbad ‘cédrat à écorce 
rugueuse”; Beyrouth et Liban : kubbäd (cf. A. Barthélemy, Dictionnaire arabe-francais 
(Dialectes de Syrie). 

Enfin, nous voyons mentionné un troisième type fuseail : xommos “Citrus aurantium 
L.”, ‘Citrus Bigaradia Lois.”, qu'a rapporté Forskál de la flore du Yaman; cf. Schweinfurth, 
op. cit., p.92, 176; E. Littmann, op. cit., p. 34, 36. 

Chose remarquable : Pobscurité résultant de cette complexité de formes trouve son 
pendant en persan qui possède outre le terme nárang encore le groupe balang -badrang - 
wárang dont le sens n’est pas seulement “cédrat? mais aussi “species cucumeri” (cf. 
P. Horn, Grundriss d. neupersischen Etymologie, nr. 53;H. Hübschmann, Persische Studien, 
p. 22). Il y aura sans doute lieu de pousser plus Join les rapprochements que suggère 
cette particularité. Ou s'agi-ait-il plutôt de nuances de certaines espèces voisines ? La défi- 
nition suivante flatterait cette opinion : bálang ‘ mali citrei (turung) species perdulcis et 
iucunda, quae condiendo adhibetur” (Vullers, Lexicon persico-latinum, p. 182). 

Cela fait, ilest difficile de méconnaitre la parenté de toutes ces formes qui représentent 
vraisemblablement des variantes dialectales, tirées de la même base d'origine, qui reste à 
trouver. Le sanscrit mdtulunga * Citrus medica” y serait-il aussi engagé ? 


AL KP lo dd Cd o a . ed AAA 
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third degree; used as a liniment, it removes freckles and the like and 
clears the complexion; and it suppresses the yellow bile; and gives appe- 
tite for food; and it is good for hot palpitation; and made into a beve- 
rage, it sweetens the odour of the mouth; and is good for looseness 
arising from yellow bile; and is suitable for those who are fevered.” On 
peut en outre porter à Pactif de cette interprétation ce que Lane ajoute : 
“In the present day, in Egypt, this name is applied to : a species of 
citron, itself, with a conical apex and very acid pulp.” 

Je trouve une définition analogue dans le “Agrab al-mawarid, 231b : 


IRE AA ion ¿3 La 


« bummad, c'est al-utruÿÿ ou al-kubbad : ce qui se trouve dans sa 
pulpe *.» 


A côté de cette forme hummad, le Tag, 5, 233 a fine Cite encore 


Ez 


cc 


¿cola hummadiya cr) pla op SP ss” VE IVA 
confection composed of gpl hummád of the En) utrugg ” (Lane). 


‘Cette certitude de cohérence sémantique est renforcée encore par un 
fait singulier, propre à montrer que ces relations et rapports inverses 
furent anciens, réguliers et constants. Dans le Kitab al-filaha, composé par 
Ibn al-cAuwam de Séville (qui paraît avoir vécu pendant la deuxième 
moitié du xn° siècle; éd. J. A. Banqueri, Madrid, 1802; trad. française 
Clément-Mullet : Le livre de l'agriculture d'Ibn al-Awam, Paris, 1864-67) 
figurent à plusieurs reprises si bastanbü, p. 315, 318, y 253 Dastan- 


ban, p. 323 (Clément-Mullet transcrit bostambo, bostamboun), formes qu'il 


1. C'est encore la définition de Mechithar (op. cit., p. 216); de Da’üd al-Antäki (Tadki- 
rat üli ’l-ulbäb, Le Caire, 1324, p. 32. C'est à peu près dans le même sens que l'arabe 


emploie Sahma et lubb, et le persan gost Gr es): cf. Vullers, p. 1052a. On lit 


dans le commentaire à Mechithar (loc. cit.) : « Von den nach dem Vorbilde Galens im 
Orient medizinisch hauptsächlich verwendeten Teilen kommt für Mechithar lediglich 
in Betracht das um die Kerne herumsitzende, von Abú Mansür einfach als Saft (pers. ab 
“aqua”, cf. aussi pers. dbast, abist, ibast “pulpa mali citrei”, Vullers) erklirte Sauer (ar. 
bummad, griech. 03% bei Galen), welches wegen seiner Schwerverdaulichkeit mittelst 
Honig und Gewürzen zu einer Konfitüre verarbeitet wurde. » 


fée. Là A EA RARE ST VGA ns ds 
: b STE 4 
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2 


faut certainement rapprocher de ¿pe | ustumbati enregistré par Ibn 


Loyón (Dozy, Suppl., s. v.). Or, ces termes s’emploient concurremment 
avec un synonyme de alambor : ess) zanbúe-zunhas (> esp. azamboa, 


CH DAE 33) 
ai 333 q) gx] « le bastanban, qui est le azamboa ». Clément- 


Mullet, on se le rappelle (cf. ci-dessus, p. 237, n. 3), remplace la forme 
bastanbin par ’istiyab. Mais cette substitution n’est qu’une conjecture 
malheureuse. L'identification des termes employés par Ibn al-cAuwäm est 
sujette à caution ; les noms indigènes sont parfois transmis d’une manière 
erronée. Les confusions qui se produisent dans l'orthographe des docu- 
ments écrits sont familières à quiconque s'occupe de termes techniques 
contenus dans les manuscrits arabes. En réalité, il parait difficile de ne pas 
reconnaître notre mot dans la nomenclature berbère de l’oseille qui, elle 
aussi, est à rapporter à une racine VSMM : asmam “aigre? (Zouaoua). 
Nous ne citerons que quelques exemples qui s'appliquent dans nombre 
de parlers berbères à diverses espèces de Rumex : ba semmum (Destaing), 
bersemman, asemmamut, tasommumt, tasmunt, hasemmunt, tabusemmunt, 
Ahaggar tánesmimt *. La plante est déjà signalée par Ibn al-Baitar : táasemmunt 
(nr. 402). Mais le témoignage le plus précieux se retrouve chez Maimo- 
nide : «hummad est appelé en berbère 1asamamt » (Meyerhof, nr. 150). 
En rapprochant cette explication de celle que nous fournit Ibn al-eAuwam, 
nous nous rendons parfaitement compte de la transposition du nom 
d'une plante bien connue pour son amertume et son aigreur. 

En tout cas, j'incline à croire que le terme (0)asemmum-tasemmumt-tasa- 
mamt a dù être estropié dans le manuscrit d'Ibn al-eAuwäm ; le fait que 


1. Voir surtout R. Basset, Les noms berbères des plantes dans le traité des simples d' Ibn el 
Beitar, Extrait du Giornale della Socielà Asiatica Italiana, 12, p. 8, qui range les dérivés 


de ‘ s’aigrir” sous trois racines : VSMM, VSMN, VSMM; E. Laoust, Mots et choses ber- 
bères, p. 483, 489, 494, 498; Dict. frang.-berbère, comp. par ordre de M. Je Ministre de 
la Guerre, Paris, 1884; E. Destaing, Vocabulaire franç.-berbêre (Tachelhit du Soús), Paris, 
1920; Le P. de Foucauld, Dict. abrégé touareg-français (Ahaggar), Alger, 1918-20, II, 
602. Le fait que déjà les parlers berbéres, où notre mot est fréquemment documenté, 
offrent des variantes aberrantes, confirmerait en quelque sorte les diverses graphies des 
documents hispaniques. Retenons aussi que les graines des différentes espèces de Rumex 
ont joué un rôle important dans le droguier oriental; on les a employées comme dépura- 
tif du sang, comme tonique de l’estomac et comme astringent. 
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l’auteur Videntifie à l'aide du synonyme zanbis indique d’ailleurs qu'il 
s’agit d'un mot étranger. 

Je ne sais trop que penser de zanbuz-zunhis. Il n'est pas oiseux de 
remarquer que l’origine berbère, proposée par Dozy, n'a pas fait for- 
tune (cf. Renaud-Colin, Tuhfat al-abbab, nr. 279). Le mot se présente 
dans les parlers berbères avec un : ou un £ : tazenbuzat, zenbuás-bu-sala 
“citron”, zzimbuás ‘ cédrat”, zzembúb ‘ citron” *. Ceci nous autorise à croire 
que c'est un emprunt à l’arabe, les phonèmes e et h étant étrangers à 
l'ancien consonantisme berbère. Cette idée d'un emprunt jette un éclat 
soudain sur notre vocable énigmatique. Tout en prenant mes précautions, 
il me sera permis de demander si l'historique de zanbúz n'offre pas un 
digne pendant à l’évolution sémantique qui s’est opérée dans l’acception 
de hummad. Il s’agit de la désignation de deux plantes qui, elles aussi, 
ont été confondues avec hummad-bummaid. C'est ya hinzab * Emex 
spinosus (L.) Camp.” et ‘ Daucus carota L. var. Boissieri Wirru.”. Cette 
carotte des Anciens était une espèce sauvage dont la racine était âcre au 
goût et qui se prêterait ainsi à confusion entre des plantes ou des fruits à 
odeur de citron 2. Une étude approfondie du vocabulaire botanique arabe 
révélera plus d'une confusion analogue. Mais hinzab a une variante 
ancienne, attestée par le témoignage d'al-Asmasi (op. cit., p. 30): —3 jim 
hunzúb. C'est précisément ce type qui expliquerait d’une façon satisfai- 
sante la structure de zunbüe-zanbn:. Or, il se trouve à son tour — le fait 
vaut d’être signalé — une forme arabe de l'Algérie qui surgit comme un 
reflet de hinzab : c'est zénbás-zémbás ‘ cédrat (trôny)”, relevé dans le vieux 
centre urbain de Djidjelli (cf. Ph. Marçais, Textes arabes de Djidjelli, Paris, 
1954, p. 210). Je remarque enfin l'existence de /hanzab “oseille sauvage” 
dans le parler berbère des A. Baâmran, inséré par E. Laoust dans Mots 
el choses berbères, p. 505. Voici comment on peut supposer, en attendant 
mieux, que l'interprétation phonétique se présente. Les deux fricatives 


1. Cf. Laoust, p. 423; Destaing, s. citron; Laoust, Dialecte berbère des Ntifa, p. 68. 


D) 

2. L'application de la notion “aigre, acide’ à des noms de plantes est un phénomène 
DIV. » NZ 

bien connu dans nombre de langues; cf. gr. dEvhárabov, gr. moyen ofakic (B. Langkavel, 

Botanik d. spúteren Griechen, p. 89), lat. acetu- > esp. acedera, port. Axeda(s), azedinhas ; 


acidula > franc. oseille ; allem. Sauerampfer, etc. Les formes suivantes du persan se tirent 
aussi sans difficulté du type OA tur(u)3 “acid, tart, sour? : tursak “wood sorrel”, 
turusgiya “wild sorrel”, turusa “wild sorrel?, tursinak * garden sorrel’ (v. Steingass, Per- 
sian-English Dictionary, s. v.). 

16 
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laryngales h et e, d’articulation voisine, sont en rapport alternant de 
sourde à sonore; l’alternance h : e (qundab > zunbne) pourrait être con- 
sidérée comme un exemple d’assimilation de sonorité à distance. La plupart 
des traités phonétiques sur les parlers arabes modernes nous enseignent 
en outre que la métathèse est assez répandue dans les racines qui con- 
tiennent une laryngale; mais en réalité, il faudrait admettre, dans ce 
quadrilitère à dernière voyelle longue, le fait assez singulier d’une dislo- 
cation de trois phonèmes ricochant de place en place et déformant Par- 
mature autochtone du mot, Peut-être pareille anomalie est-elle fondée 
sur quelque contagion analogique ; il suffit qu’elle vive dans la bouche 
du peuple jusqu’au jour où, franchissant les échelons de la hiérarchie 
sociale et culturelle, elle obtiendra droit de cité dans la langue écrite. On 
aurait donc : hunzab-(*xunhiib)-zunhah-zunhas, avec la variante hinzäb- 
*zinbah-zènbä:. Il reste donc acquis que les altérations phonétiques 
n'apportent pas d'obstacles insurmontables à l'hypothèse proposée et le 
rapprochement sémantique est instructif à cet égard ; mais il faudrait, pour 
trancher la question, poursuivre sur Paire de zanbüe une enquête minutieuse 
dans tous les parlers maghribins ; les quelques faits réunis ici n'autorisent 
que des conclusions provisoires. 

Mais revenons à notre type valencien alambor. Sa forme ne parait pas 
correspondre, à première vue, au représentant phonétique régulier de a/- 
buminäd. Mais il n’y a lá rien qui répugne à une filiation exacte. Il sufht, 
pour le faire comprendre, de mettre en pleine lumière quelques particula- 
rités intéressantes de la phonétique arabe. Quant au changement de à > 
d >o en syllabe tonique, sous l'influence d'une emphatique, il ne fait 
pas difhculté : 4 apparaît lorsque la voyelle se trouve dans le voisinage 
immédiat d'une emphatique ou de q; le processus est habituel dans tous 
les dialectes et déjà noté par les anciens grammairiens arabes. Il se produit 
donc une accommodation à l'articulation voisine, une vélarisation très 
caractéristique résultant de la tension des organes vocaux. On reconnaît 
ainsi à la seule présence d'un 4 vélaire (et, en moindre degré d’un à, ià 


timbre ouvert) qu'il y a une emphatique parmi les phonèmes voisins (+ 7, 
D [5], d, Da s) : Po de alambor au lieu de a constitue donc une réso- 


nance de Particulation emphatique de la consonne environnante *. 


AR A 


Les vocalisations différentes de la première syllabe a, 1,2 à côté de u 


1. Cf. A. Steiger, Contribución a la fonética hispano-árabe, SS 4; 38. 
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; ACT 
n ont rien d'anormal dans les dialectes ; la forme hispanique reporte à la 
variante hammäd, signalée dans nombre de parlers modernes. 


Quant à la transcription du |; -d final par -r, l'interprétation ne fait : 


pas de doute après les remarques lumineuses de G. Colin {Hespéris, 10 
[1939], p. 96-104 ‘); ici la prononciation comme latérale fricative empha- 
tique s’est confondue avec celle de -/ (cf. cat. [ar]raval, top. Raval [Ali- 
cante)); le passage de latérale à vibrante a dû être provoqué par l’action 
dissimilatrice du premier /. Dans le centre de l’Afrique, des parlers de 
nomades ont du reste une prononciation du d analogue à celle d'un y véla- 
risé (type (jeu | abyad > abiar, ses: baid > baira ?). 

Reste à expliquer la différenciation de la géminée mm > mb, qu'on 
retrouve ailleurs sporadiquement 3, mais qui reste un phénomène plutòt 
isolé; tout au plus pourrait-on le rapprocher de la présence très fréquente 
d'un y furtif après la nasale labiale mm : hummuéda ‘ oseille”, rommtan 
“grenade” 4. Des affrications de ce genre ont été observées dans nombre 
de parlers maghribins et en Arabie. Mais il est bon de faire remarquer 
que alambor a pignon sur rue en Arabie : notre exemple est d’autant moins 


pre 


1 .Cf. aussi A. Steiger, Contribución a la fonetica del hispano-drabe, $$ 2d; 21c. A la 
bibliographie que j'ai citée dans ce livre, il faut ajouter maintenant celle qui se rapporte à 
l’articulation du O? 4 comme une latérale emphatique, « une sorte de | lourd », ou 
comme le 7 slave, relevée en Arabie du Sud, dans tout le pays de Datina et dans les 
parlers des tribus himyarites; voyez C. Landberg, Arabica V, p. 167; Hadramoiút, p. 637; 
Datina, p. 1189 ss.; J. Cantineau, Le dialecte arabe de Palmyre, I, p. 57 S. i 

2. Voir G. Kampffmeyer, Muterialien x. Studium d. arab. Beduinendialekte Innerafrikas, 
Mitteilungen. d. Sem. f. orient. Sprachen II (1899), p. 148 ss. 

3. Cf. R. Rúziéka, Konsonant. Dissimilation i. d. semit. Sprachen, p. 77; M. Grammont, 
La dissimilation consonantique dans les langues indo-européennes, p. 137. On peut rappro- 
cher de cette différenciation le cas inverse -bb- > -mb- qui est encore assez commun dans 
les parlers arabes, p. ex. dabbús ‘ épingle” — (Levant) dambús, gabbiis * massue” — 
(Datina) qambús, etc. Mais pour en revenir à notre cas particulier, je puis fournir à l’appui 
de hummäd > alambor une anomalie tout à fait identique. Soit le nom du pois chiche, 
Cicer arietinum L. La vocalisation du mot dans la langue classique himmas ne s’est pas 
conservée dans les dialectes modernes. Dans les parlers orientaux (et aussi dans certaines 
régions du Maghrib) apparaît une forme hummus qui en Datina présente le même résultat 
de la différenciation mm > mb : humbus (Landberg, Datina, p. 342) dont la répercussion 
lointaine est solidement établie dans la transcription de Sérapion : chemps (cf. C. Dubler, 
ODACIOSAPIMIZZI)E 

4. Cf. L. Brunot, Textes arabes de Rabat, II. Glossaire, p. 185; W. Margais, Le dialecte 
arabe des Ulàd Brahim de Saida, p. 24; J. Cantineau, op. cil., p. 36; Les parlers arabes du 
Horan, p. 95. 
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suspect qu'il se trouve singulièrement appuyé par Pexistence de hummad 
‘oseille’ sous la forme hambáz qu'a relevée A. Musil (Arabia Deserta, — 
New York, 1927, ps. 128, 187, 328) '. Je lui crois donc aussi quelque 
bien dans le parler arabe de Valence. Nous voilà tout à fait édifiés. C'est 
une étymologie qui saute, pour ainsi dire, aux yeux, du moment qu'on 
replace le nom dans le milieu des réalités historiques. 


Arnald STEIGER. 


1. La plante a été exactement identifiée par J. Velenovsky, Plantae arabicae Musilianae. 
Sitzungsberichte d. kónigl. bôhmischen Gesellschaft d. Wissenschaften, Prag, 1911, p. 2; 
« Rumex vesicarius L. : hambaz, distr. Sowwan ». Et pour former le cercle, il faut indubi- 
tablement rattacher à cet exemple la variante recueillie par Musil(op. cit., p. 328) : hum- 
beiz (< bummaid) * Emex spinosus L.”; elle nous frappe par son rapport de sens et de 
forme, car elle est tout à fait en harmonie avec son doublet hambáz < bummad. 
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REMARQUES SUR LES VOYELLES NASALES, 
LEUR ORIGINE ET LEUR ÉVOLUTION 
EN FRANÇAIS: 


I. Etat actuel des voyelles nasales en français. 


1° Parmi les langues indo-européennes, seuls le français; le portugais: 

et le polonais connaissent des voyelles nasales. Le polonais en possède 
deux, 2 (notée e, par ex. piekny « johi, beau ») et ô (notée a, par ex. 
piatek « vendredi »), et le portugais six : 3, 2, 4, 6, à et à (en plus de toute 
une série de diphtongues nasales, du, di, dî, ii,...). Le français se trouve 
à mi-chemin entre ces deux langues avec ses quatre voyelles nasales 


è (lin), à (lent), ô (long) « et 2 (l’un), dont le classement physiologique 
est le suivant : 


d’après le lieu d’articulation : 


AA Cedae —_ = 


PRET RARE palatales vélaires 
72 P ui O (antérieures) . (postérieures) 
= ERETTO TRA an“ È 
aperture moyenne e e “i 0 
grande aperture (voyelle basse) = — à — 
à CE aa E ici 
d'aprês la labialité (participa- non labiale labialisées 
tion des lèvres) : (non (arrondies) 
arrondie) 


2º Les voyelles nasales représentent donc, par rapport à la plupart des 
langues, une des particularités du phonétisme français. La nasalité, par- 
faitement sentie par les sujets parlants, permet de distinguer des mots par 


1. Conférence faite à "Université de Belfast en octobre 1954 et aux Facultés Catho- 
liques de Lyon en mars 1955. 


x 


x PRO OT a Sead PRO tg 
e x Gin de a « le 
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ailleurs identiques : lin-lait, faim-fait, teinte-téte, Inde-aide, banc-bas, lent- 
las, pente-páte, dompter-doter, longe-loge, etc. Ces oppositions fonctionnelles 
(sémantiques) des voyelles nasales et orales, dont seul le couple &-à est 
exclu ‘, sont d'une importance bien connue pour le vocabulaire (v. par 
ex. Gougenheim, Éléments de phonologie française, 1935, p. 24)?. 

3° On sait aussi qu’en frangais moderne, les voyelles nasales ne peuvent 
se trouver que devant une consonne nasale n ou m placée jadis dans la 
même syllabe, c'est-à-dire en position phonétiquement finale (sain, saint, 
chien ; roman, an, grand, lent ; bon, long ; brun, jeun, défunt) et en position 
antéconsonantique (devant une consonne orale articulée : sainte, saintelé ; 
lente, lenteur, grande, grandeur; bonté, longue, longueur ; defunte). En 
revanche, devant une consonne nasale intervocalique (c’est-à-dire faisant 
partie de la syllabe suivante), qu’elle soit notée simple ou géminée, il 
n'y a pas de voyelle nasale : saine, chienne, romane, paysanne, année, bonne, 
brune, il jeúne, etc. (aussi devant -(1m)n- : automne). 

4° Elles peuvent être brèves ou longues : brèves en position accentuée 
finale (saint, lent, bon, long, défunt, emprunt) et en position inaccentuée 
(sainteté, lenteur, bonté, longueur, emprunter); longues en position accen- 
tuée antéconsonantique (sainte, lente, longue, défunte, il emprunte). 

5° Les nasales du français moderne sont des voyelles pures, non suivies 
du segment nasal consonantique qui existe à la fin des voyelles nasales 
dans la prononciation méridionale, ainsi que, généralement, en portu- 
gais et en polonais +. 


1. Dansles couples un-eux, jeun-jeu, alun-alleu, etc., iln°y a pas seulement opposition 
de nasalité, mais aussi de timbre, car « final est toujours fermé tandis que & est ouvert. 
2. Dans la plupart des langues, il existe des voyelles nasalisées dont la nasalité incom- 
plète ou imparfaite n’est pas sentie par les sujets parlants (n’est pas «pertinente »). En 
rançais, ily a aussi, en plus des quatre vovelles nasales, des voyelles de ce genre; il en 
sera question ci-dessous, sub IV, 3. . : L 
3. On prononce à + n (m) tout à fait exceptionnellement dans le préfixe en-(em-) suivi 
d'une voyelle ou d’une consonne nasale : enivrer, enorgueillir, ennui, ennoblir, emme- 
ner, etc. (analogie avec en + cons.). — Bien entendu, nous ne parlons ici que de mots 
français ou francisés; dans les mots étrangers, sentis comme tels, la prononciation est 
souvent flottante eton prononce parfois la voyelle orale même devant # et m en positions 
finale et antéconsonantique (barman, tram, spécimen, decemvir, etc.). 

4. Il est certain que la phonétique expérimentale décèle parfois en français même un 
segment consonantique nasal entre la voyelle nasale et la consonne orale subséquente, 
mais ce n'est pas un reste de l’ancien n ou m, c'est le début de la consonne subséquente 
quia été, dans ce cas, nasalisé accidentellement par la voyelle nasale à la fin de laquelle 
le voile du palais ne s'est pas relevé à temps. D'autre part, en portugais et en polonais, 
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6º Articulation des voyelles nasales. 

a) Du point de vue articulatoire, ces voyelles exigent tr abaissement du 
voile du palais, mais il y a lieu de souligner que celui-ci ne descend pas 

entièrement jusqu à toucher le dos de la langue; un abaissement com- 

plet du voile ne se produit que pendant le repos, pour la respiration 
es Pour les articulations dites nasales, le voile se maintient à mi- 
chemin entre la langue postérieure et la paroi du pharynx, et Pair pho- 
natoire s'écoule à la fois par les fosses nasales et la cavité buccale. Les 
voyelles nasales ne sont donc pas des articulations uniquement nasales, 
mais bucco-nasales. Elles s'articulent en fait; comme les voyelles orales, 
dans la cavité buccale, et cette articulation est seulement accompagnée 
d'une résonance nasale qui ne varie guère et qui, par conséquent, ne 
permettrait pas de distinguer les différentes voyelles nasales; seule l’ar- 
ticulation orale change d’une voyelle nasale à l’autre. 

b) Les voyelles nasales françaises n’ont chacune qu’un seul timbre. On 
dit généralement qu’à la base des 2, @ et 6 se trouvent les voyelles orales 
ouvertes é, & et 0, et à la base de a, le d postérieur (par ex. de pâte) qui, 
quant à l’aperture, est aussi un 4 ouvert (par rapport à à antérieur de 
patte, v. notre Système des voyelles du français moderne, 1950, p. 4): aussi la 
transcription internationale emploie-t-elle les signes è, à, 5 G (en face des 
signes e, O, o désignant le timbre fermé et du signe a désignant à anté- 
rieur). Ces indications ne sont cependant que très approximatives. Les 
voyelles nasales 2, & et 4 sont articulées en français légèrement plus en 
arrière que les voyelles orales é, & et d, tandis que ô est un peu plus en 
avant que dò; de même Porifice labial n'est pas le même, il est rétréci 
pour les nasales par rapport aux voyelles orales. La différence la plus 
importante entre les deux séries vocaliques réside cependant dans Paper- 
ture : les voyelles nasales sont sensiblement plus ouvertes que les voyelles 
ouvertes de la série orale; notamment l’aperture des è et & s'approche 
de celle de à; à est la voyellé française la plus ouverte. Toutes ces dif- 
férences articulatoires qu'on peut aisément constater sur les radiogra- 
phies*, ont une conséquence d’ordre acoustique : le timbre caractéris- 
tique des voyelles nasales est plus grave que celui des voyelles orales. 


dans certaines positions déterminées (devant certaines consonnes), le segment consonan- 
tique nasal à fini par disparaître; cf. ci-dessous, sub IV, 2 

1. Cf. Chlumsky, Radiographies des voyelles et des semi-voyelles françaises, 1938, et notre 
Système, p. 12-15. Tout ce que nous venons de constater au sujet de l'articulation des 
voyelles nasales, s'applique aussi à celle des consonnes nasales m, #, 2, ñ : articulations 
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La différence d'aperture entre les voyelles nasales et orales reflète une 
loi phonétique générale, importante pour Pappréciation des modifications 
des voyelles nasales dans Phistoire du français. Une voyelle nasale est 
toujours plus ouverte que la voyelle orale correspondante, et dês qu'une 
voyelle se nasalise, elle tend aussitôt à s'ouvrir. L'explication physiolo- 
gique en est aisée. Étant donné que Pair phonatoire s'écoule à la fois 
par la bouche et par le nez, il en passe par le canal buccal moins que 
pour les voyelles orales et il s’ensuit une diminution de la pression 
d'air dans la cavité buccale ; aussi les muscles articulatoires (dont ceux de 
la langue) réagissent-ils moins : ils se tendent moins, la langue elle-même 
s'abaisse et le résonateur buccal, moins tendu, augmente de volume 
(v. par ex. Grammont, Traité de phonétique, p. 94)”. 

7° Entre l’état actuel des voyelles nasales, tel que nous venons de le 
décrire, et leur état en ancien français, plusieurs différences sont à noter: 

a) En ancien français et jusqu’au xvi" siècle, les voyelles nasales exis- 
taient partout devant une consonne nasale, même devant une consonne 
nasale intervocalique : bonne [bône], donne [done], année [äné], agneau [ano], 
comme encore actuellement dans le Midi de la France. 

b) En position finale et devant une consonne orale, elles étaient sui- 
vies jusqu’à la fin du xvi" siècle d’un segment consonantique nasal : 
gran, grande, bon, byen, etc., comme jusqu’à présent dans la prononciation 
méridionale et dans celle du Centre. 

c) Au cours du moyen âge et de l’époque préclassique, le français n’a 
pas toujours connu le même nombre de voyelles nasales, ni les mêmes 


bucco-nasales (cf. nos Notes de phon. gen. et franç., 1954, $ 13); articulation à propre- 
ment parler dans la cavité buccale ; résonance nasale la même pour toutes les consonnes 
nasales ; articulation desserrée, moins ferme que pour les articulations orales correspon- 
dantes b, d, d, g. 

1. Si, contrairement à ce que nous venons de dire, les voyelles nasales sont moyennes 
ou fermées dans la prononciation française (ainsi que dialectale) du Centre et du Midi 
(byen, c&mén, etc.), il faut attribuer cette articulation à l'influence fermante du seg- 
ment consonantique nasal qui continue à se prononcer; v. ci-dessous, II 2. — Il n'y a pas 
lieu de tenir compte des descriptions et classifications des voyelles nasales, qui figurent 
dans les ouvrages des phonologues tels que Isaatschenko (BSL, t. XXXVIII, 1037, po 271 
et suiv.) ou Troubetzkoy (Principes de phonologie, trad. par Cantineau, 1949, p. 131); ces 
auteurs qui négligent trop l’aspect articulatoire des phonèmes, ont basé leurs exposés 
éminemment abstraits sur des données physiologiques erronées (selon Troubetzkoy, les 
voyelles nasales seraient en français des voyelles fermées, selon Isaatschenko, elles 
seraient toujours longues, etc.). 
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voyelles nasales qu'à l’époque moderne; pendant longtemps, il a aussi 
connu des diphtongues nasales. 


L'état actuel ne s’est stabilisé qu’à la veille ou au début du xv siècle. 


Il. Influence fermante des consonnes nasales sur les voyelles précédentes. 


L'influence que les voyelles subissent le plus souvent de la part des 
consonnes nasales subséquentes, est à coup sùr la nasalisation ; une fois 
nasalisées, elles tendent à s’ouvrir, ainsi que nous venons de le dire. 
Nous en reparlerons dans la troisiême partie de notre exposé. 

Les consonnes nasales peuvent cependant exercer encore une autre 
influence sur les voyelles précédentes. Celles-ci, lorsqu'elles ne sont pas 
nasalisées, ou avant de se nasaliser, se ferment assez fréquemment devant 
une consonne nasale, surtout implosive, mais aussi parfois intervoca- 
lique. Cette influence fermante des consonnes nasales est bien connue, 
mais jusqu à présent, on n’en a pas donné d'explication satisfaisante ; 
celle de Grammont (Traité de phon., p. 217 et suiv.), qui opère avec des 
déplacements minimes de la pointe de la langue et attribue la fermeture 
de la voyelle à différentes causes selon la nature de la consonne nasale 
subséquente, ne peut guère être retenue. Étant donné que le même phéno- 
mène se produit devant m aussi bien que devant n et #, il doit être attri- 
bué à l'influence d'une propriété physiologique commune à toutes les 
consonnes nasales ; or, en dehors de la nasalité, celles-ci sont caractéri- 
sées par un relâchement articulatoire, par une diminution de la tension 
musculaire dans la cavité buccale, bref par une articulation plus faible 
par rapport aux consonnes orales correspondantes (v. ci-dessus, I, 6 b, 
note 6), et c’est sans doute à cet aspect des consonnes nasales qu'il faut attri- 
buer la tendance à fermer les voyelles précédentes. Il s’agit, à notre avis, 
d’un phénomène de compensation : devant une consonne relâchée, à ten- 
sion faible (notamment lorsque la consonne se trouve dans la même syllabe, 
dans la position implosive qui, faible par nature, accentue encore ce relá- 
chement), les organes -— par une sorte d’équilibre de tension musculaire 
générale — se tendent davantage pour la voyelle qui, de ce fait, se ferme. 

On a relevé de nombreux cas de cette influence fermante des consonnes 
nasales : ide. *bhendho > got. binda «je lie » ; gr. réprtos en face du got. 
fimfta et du v. h. a. fimfto; en latin *legnom > lignum, pango > *com- 
pengo (comme factus > confectus) > compingo, tinguo en face du gr. ey 70; 
en latin vulgaire, o ouvert avait tendance à devenir fermé devant 
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n + cons., et sur les inscriptions, on trouve même cuntra, frunte, ainsi 
que devant n intervocalique punere (= ponere), etc. La même tendance 
apparaît dans diverses langues romanes : en roumain timp, dinte, plin, 
limbà, bun, cärbune, etc.; en italien ponte, etc., avec o fermé devant # 
antéconsonantique ; en anc. provençal temps, pendre, pon « pont » ; ben), 
bo(n), ven «vent», etc., avec é et 6 fermés (« son estreitz ») issus des e et 
o ouverts du latin vulgaire; en provençal moderne, la fermeture de ó est 
allée encore plus loin : bou(n), poun « pont », tandis que a s'est fermé, dans 
certains dialectes tout au moins, en o (pane > pó(n), lana > lóno, etc.) *. 

1º Dans Pévolution du français prélittéraire, cette tendance a agi sur 
Pa accentué en syllabe libre devant consonne nasale : amat > aime, fame 
> faim, lana > laine, pane > pain, manu > main, etc. Dans nos Observa- 
tions sur la chronologie et les dates de quelques changements phonétiques romans 
et francais (Revue des Langues romanes, 1953, p. 289), nous avons dit pour 
quelles raisons nous croyions que tout a accentué en syllabe libre s'était 
d’abord diphtongué en ce; or, cette diphtongue, attestée dans la Canti- 
lène de Sainte-Eulalie (maent < lat. manet), est devenue ai sous Pin- 
fluence de la nasale subséquente (tandis qu'elle s’est transformée en 
iae > ie après palatale : caru > chier, et en é — comme la diphtongue 
latine ae en latin vulgaire — lorsqu'elle n’a subi aucune influence des 
sons voisins : mare > *maer > mer). Si, toutefois, a accentué libre ne s’est 
pas diphtongué en ae, ainsi que de nombreux romanistes Penseignent, 
et a abouti directement à é (dans mare, etc.) et, après palatale, à ia > te, 
le stade ae dans maent serait déjà à attribuer à l’influence fermante de la 
nasale qui, dans ce cas-là, aurait produit une fermeture du segment final 
de a antérieur d’abord en e (ae) et ensuite en i (ai). D'une façon ana- 
logue, en anglo-normand, à postérieur en syllabe entravée s’est fermé 
dans sa partie finale en w : graunt, chaunte, Fraunce, etc. 

2° Quand un segment consonantique nasal subsiste après la nasalisa- 
tion de la voyelle précédente, deux tendances inverses se trouvent en 
compétition : tendance naturelle à ouvrir la voyelle nasale et influence 
fermante du segment consonantique. Généralement, c’est la première des 


1. De même dans les parlers franco-provençaux, on trouve le type pon, manu > mon, 
fame”> fon, lana > lona, etc. Nous avons relevé, dans le dialecte de Saint-Etienne, des 
formes de ce type au xvIre siecle, ainsi que d'autres cas de fermeture des voyelles sui- 
vies de consonnes nasales; v. notre édition du Poème contre une mission préchee à Saint- 
Etienne en 1821, Publ. de la Fac. des Lettres de Strasbourg, 1954, p. 84. Pour d'autres 
exemples, v. Grammont, /. c. 


E 
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deux tendances qui Pemporte, et nous en verrons ci-dessous quelques 
exemples de l’ancien français et du français préclassique. Pourtant, la 
consonne nasale est parfois en mesure de fermer même une voyelle 
nasale (v. ci-dessus grânt > anglo-norm. gráunt) ou, du moins, d'empé- 
cher son ouverture. 

a) C'est ainsi que, dans la prononciation du Centre et du Midi de la 
France, les voyelles nasales ne se sont pas ouvertes; elles sont toutes 
fermées ou moyennes (v. ci-dessus, $ I 6, note 7). 

b) De même, au x1v* siècle, lorsque la diphtongue orale oi, prononcée 
oé, ensuite oe (issue de ei, ou de ó + y, ou encore de au + y), commen- 
çait à s’ouvrir en od, wa (cf. Bourciez, Phon., $ 54 hist.), oi devant nasale 
(issu de o fermé + y final ou antéconsonantique), prononcé vé ou wè 
depuis le siècle précédent (jointes : saintes chez Rutebeuf), ne s’est pas 
ouvert en *wá : cuneu > *kópu > coin [kwè], pugnu > *pópu > poin(g), 
longe > *lóge > loin, punctu > *póptu > point, jungere > *djóndere > 
joindre, etc. *. Là, encore, Pouverture we > *wa a été empéchée par Pin- 
fluence fermante de la consonne nasale subséquente qui existait toujours 
(kwen, pwèn, jwendr, etc.) ; il est intéressant de noter que cette influence 
Pa même emporté sur deux tendances combinées qui agissaient toutes 
les deux en sens inverse : ouverture de we (oi oral) en wa et ouverture 
générale et naturelle de toutes les voyelles nasales. 

c) L'influence fermante de la consonne nasale a aussi maintenu le 
segment 1 de la diphtongue & (plein, pleine, pain, laine, etc.) jusqu’au 
milieu du xm° siècle dans la langue parlée (v. ci-dessous, note 19) et 
jusqu’au xvi" siècle dans la langue littéraire (ce n’est qu’à ce moment-là 
que & > è ou e : ple, plèn, pe, len, etc.), tandis que la diphtongue ei 
devant consonne orale (issue de aí, par ex. dans fait, faite) s'était mono- 
phtonguée en é (par l'ouverture du segment final sous l'influence assimi- 
latrice du premier segment) dès le début du xn° siècle. (Sur la cause du 
maintien de & dans plein, pleine, en face de ei > oi dans me > mei > moi, 
tela > teile > totie, etc., v. ci-dessous, sub III 4.) 


1. Certes, on a wd dans joignais, soigner, poignée, poignet, éloigner, témoigner, etc., mais 
là, i tantôt purement graphique (mauvaise interprétation de ion, signe de y), tantôt 
introduit par analogie des formes et mots apparentés joindre, soin, poing, loin, témoin (où 
i était phonétique), s’est ajouté relativement tard à o oral (après sa dénasalisation devant 
1 intervocalique) et la combinaison oí a été phonétiquement assimilée à tous les oi oraux 
qui, depuis longtemps, se prononçaient wa. 
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HI. Origine et évolution des voyelles nasales. 


Théoriquement, chaque voyelle orale (comme d’ailleurs chaque con- 
sonne orale) peut avoir en face d’elle une voyelle (et une consonne) 
nasale à articulation plus ou moins semblable. En réalité, il n’en est rien 
cependant. Toutes les langues possèdent les m et 7 en face des p, b et t, 
d, mais dans certaines langues seulement on trouve le y palatal (surtout 
dans les langues romanes et slaves) et le % vélaire (en anglais, en alle- 
mand, dans les langues slaves, dans les langues romanes à l’exception du 
français, etc., mais seulement dans des positions déterminées). En ce qui 
concerne les voyelles nasales, nous avons vu que très peu de langues en 
connaissaient et que, dans aucune de ces langues, la série vocalique 
nasale n’était complète. Or, une première question se pose : pourquoi le 
français moderne en possède-t-il quatre, en face de douze voyelles orales ? 
Pourquoi ne possède-t-il ni les voyelles nasales à petite aperture 1, 4, à, 
ni les é, e, 6 fermés, ni à antérieur (palatal), ni 2? 

Contrairement aux consonnes m et n, les voyelles nasales ne sont des 
voyelles primitives dans aucune des langues où elles existent actuelle- 
ment *. L’indo-européen les ignorait et, dans sa branche orientale 
(langues satem), elles n’ont pris naissance qu’en slave commun; le polo- 
nais en conserve encore deux, tandis que les autres langues slaves les ont 
perdues. Dans la branche occidentale (langues kentum), aucun groupe lin- 
guistique n’a d’abord manifesté de tendance à la nasalisation ; les voyelles 
nasales n'existaient pas en latin, et seuls, parmi les langues néolatines, 
le français et le portugais les ont créées, chacune de ces langues indé- 
pendamment de Pautre. À quel moment de son histoire le système pho- 
nétique français les a-t-il donc adoptées et par quelles voies ont-elles. 
cheminé ? 

1° Georges Lote croyait pouvoir faire remonter la nasalisation des 
voyelles jusqu’au latin classique (La nasalisation des voyelles françaises, 
dans les Annales de la Faculté des Lettres d’ Aix, t. XXIII, 1º-2º fasc., 
1940-1943, P. 145-170), mais ses arguments ne nous paraissent pas 


1. De même x, partout ou il existe, est une consonne secondaire issue d’un # ou d'un 
ñ sous Pinfluence palatalisante d'un phonème voisin (par ex. mantanea > montagne, agnellu 
lañnellu]=> agneau, etc.), ou d'un n sous l’effet d’un renforcement articulatoire (par ex. 
annu > esp. uno, où nn géminé > 2). Le # vélaire n'est pas non plus une articulation 
primaire, mais due à l'assimilation d'une vélaire subséquente. 


TCA 
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convaincants ! et il n'y a, à notre avis, rien à changer dans l’enseigne- 
ment traditionnel dont les bases ont été posées par Gaston Paris ? et qui, 
complété et précisé par d’autres romanistes, peut se résumer comme 
il suit: | 

au début de l’époque littéraire, il n’y avait encore en français aucune 
voyelle nasale, puisque les voyelles suivies de consonnes nasales asso- 
naient, dans les poèmes de Clermont (Saint Léger et Passion), avec les 
mêmes voyelles suivies de consonnes orales; 

mais a, é et é suivis de consonnes orales sont déjà séparés des a, è et 


1. Voici la principale thèse de cette étude. Dès le latin classique, comme plus tard : 
sur des inscriptions, on constate des substitutions de # à #7 devant consonne, et inverse- 
ment, et on trouve même des cas où la consonne nasale en position implosive n’est pas 
notée. Or, selon Lote, ces faits qui prouvent évidemment Pamuissement des consonnes 
nasales implosives, ne peuvent s'expliquer que par la nasalisation chronologiquement 
antérieure de la voyelle précédente. La nasalité se serait maintenue jusqu’à l’époque lit- 
téraire française, et si, au début, les voyelles nasales assonnent avec les voyelles orales, 
Lote explique ce fait en supposant que les assonances étaient basées sur le timbre buccal 
qui aurait été, d’abord, le même pour les deux séries de voyelles; les voyelles nasales 
n'auraient cessé d'assoner avec les voyelles orales qu’à la suite du changement de leur 
timbre. Contre cette théorie, on peut formuler plusieurs objections dont“notamment les 
suivantes : Si le latin a déjà connu les voyelles nasales, il faudrait expliquer pourquoi et 
comment elles ont disparu dans toutes les langues romanes, sauf en français et en portu- 
gais. Si le latin a perdu définitivement les consonnes nasales implosives, pourquoi les 
retrouve-t-on dans toutes les langues romanes (y compris le français avant la fin du 
xvie siècle), sauf devant s (type mense > mese > meis) et en partie devant f (type infante)? 
Si la voyelle avait été nasalisée avant la disparition de n dans mense >*ménse > *mêse, 
sponsu >> *espônsu > *espôsu, etc. (comme dans súbinde > *sovende > “sovêde, -mente, 
monte, etc.), les mots de ce type auraient dû garder leur nasalité et aboutir à *mels, *espôs 
(et non meis, espóus) ; de plus, le type *méis aurait dû se conserver en français sous forme 
de *mê (comme plein [plè]), au lieu de subir la différenciation ei > oi (mois) propre à ei 
oral (mei > moi). Si la consonne nasale s’était définitivement amuie, la voyelle précé- 
dente aurait été en syllabe libre et se serait diphtonguée dans *sovêde, *câpu, “ifâte, 
*mête, etc. La chute des m et n en latin (surtout en latin vulgaire) n’était donc pas une 
conséquence d'une nasalisation de la voyelle précédente, mais elle reflète une tendance 
tout à fait différente : tendance a amuir ces consonnes en tant que consonnes implosives. 
Cette tendance a abouti dans le groupe ns et partiellement dans nf, sans que la voyelle 
précédente ait jamais été nasalisée, tandis que partout ailleurs, elle a été enrayée et la 
consonne nasale restituée n’a nasalisé la voyelle précédente, redevenue entravée, que 
beaucoup plus tard en portugais (après sa séparation de l'espagnol) et en français litté- 
raire. 

2. Voir son édition dela Vie de saint Alexis, 1872, p. 82, et Romania, t. XXVII, 1898, 
p. 300. V. aussi Rom., t. VII, p. 126, et t. X, p. 51. 
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suivis de consonnes nasales dans les assonances de la Vie de Saint Alexis 
(vers 1040) et de la Chanson de Roland, ainsi que dans tous les poèmes 
assonancés et rimés de date postérieure; les nasales à et è (issues respec- 
tivement de a entravé et des è et é entravés) ont dù apparaître par consé- 
quent vers la fin du x° siècle ou au début du x1º; elles se sont confon- 
dues en un seul phonéme à dès le milieu du xr° siècle (dans la Chanson 
de Roland, en et an assonnent ensemble); 

la voyelle 6, issue de 6 entravé et de ólibre et entravé, ne semble dater 
que de la deuxième moitié du xn° siècle ; 

enfin, les i et u libres et entravés ne se sont nasalisés dans la langue 
littéraire que vers la fin du xv* siècle et au début du xvi*, mais la langue 
courante semble avoir connu i dès le xin* siècle et à dès le xiv (cf. 
Rydberg, dans Kritischer Jabresbericht, t. VII, p. 233); 1 s’est ouvert en è 
et à en & très rapidement dans la langue courante, tandis que la langue 
littéraire n’a admis ces nouvelles prononciations qu’au début du 
xvun* siècle; 

de même les diphtongues se sont nasalisées par étapes : 

a (issue de a accentué libre devant nasale et de a + y devant y final et 
antéconsonantique) dês le début du xi* siècle et e (de e fermé libre 
devant nasale et de e fermé + y issu de y final et antéconsonantique) au 
cours du même siècle, mais un peu plus tard; au xi" siècle, & s'est 
confondu avec & primaire et cette diphtongue s’est monophtonguée en & 
dans la langue courante au cours de la deuxième moitié du xm° siècle 
(v. ci-dessous, note 19) et dans la langue littéraire au xvi" siècie ; 

vers la fin du xn° siècle ou au début du xm°, on voit apparaitre & 
(o fermé + y issu de la palatale y devenue finale ou antéconsonantique) 
qui, dès le xrri* siècle, se prononce dè et we, comme encore aujourd’hui ; 

la diphtongue te (issue de e ouvert libre et de a libre précédé de pala- 
tale et suivi de nasale), accentuée d’abord sur 1, ne s’est séparée de te 
orale dans les assonances qu’au cours de la deuxième moitié du xe siècle, 
après le déplacement de l’accent sur e dans les deux diphtongues, orale 
et nasale ; il est cependant probable que, dès l’époque où Paccent frappait 
1, Ve inaccentué était nasalisé (peut-être en même temps que è entravé, 
c’est-à-dire au xI° siècle), mais la versification ne nous renseigne pas à 
da byte 


1. Sans doute l’ancien français possédait-il aussi la diphtongue %e, issue de O ouvert 
libre devant nasale (suene, tuene, cuers, huem), mais elle a été remplacée par ô; les formes 
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Les faits que nous venons de passer en revue peuvent être résumés 
dans le tableau schématique ci-contre (p. 255)! : 

2° Georges Lote (art. cité, p. 152) et, avant lui, Ivan Uschakoff (Zur 
Frage von den nasalierten Vokalen im Altfranzósischen, dans les Mémoires de 
la Soc. néo-philol. de Helsingfors, t. II, 1897, p. 19 et suiv.) considéraient 
comme invraisemblable que la nasalisation se fût manifestée à plusieurs 
reprises, d’abord pour a et e, puis pour o, enfin pour ¿et u, «sans qu'on 
puisse découvrir dans ses empiètements successifs le moindre rapport de 
cause ». Ils croyaient, comme d’ailleurs H. Suchier (Altfranz. Gramma- 
tik, 1893, p. 48, et Grundriss, t. I, p. 576), que la nasalisation s'était 
produite en même temps pour toutes les voyelles; « si l’on se met brus- 
quement à parler du nez, disait Lote, ce sont toutes les voyelles qui y 
passent à la fois ». 

Pourtant, les étapes chronologiques que l’analyse des assonances a 
découvertes dans l’extension de la nasalité aux voyelles françaises, ne pré- 
sentent aucune « fantaisie imprévisible ». Tout au contraire, elles sont 
naturelles et très compréhensibles, car les voyelles ne se nasalisent pas 
toutes avec la méme facilité. Selon les vieilles expériences de Czermak, 
confirmées par les radiographies 2, l’élévation du voile du palais et la 
fermeture de la voie nasale (occlusion vélo-pharyngale) ne sont pas les 
mémes pour toutes les voyelles orales; elles augmentent avec le rétré- 
cissement du canal buccal et avec la tension musculaire générale, et 
suivent, par conséquent, dans toutes les langues, une progression crois- 
sante depuis a pour lequel l’occlusion est la moins ferme (parfois, il y a 


sonne, tonne, on, ainsi que bon, bonne (pour *buen, -e, cf. buona Eul.) s'expliquent soit 
par l'emploi proclitique de bon et de on et par Panalogie des formes verbales accentuées 
sur la désinence (souner, fonner), soit comme des doublets provenant d'un o devenu fermé 
devant nasale; cf. par ex. Bourciez, Phon., 6 71. — De plus, au xvie siècle, juniu > juin 
devait se prononcer avec la diphtongue it, puis %e; après la consonification u > ®, le 
deuxième segment de dè s’est confondu avec les autres à. 

1. Dans ce tableau, la syllabe entravée est notée à l’aide du signe] et la syllabe libre à 


l’aide de [. — Le groupe y# provient toujours de la palatale y devenue finale ou antécon- 
sonantique. — La date de la consonification des 4 et 2, dans les diphtongues Ye et 1e, 
difficile à préciser, est indiquée approximativement. — Là où la langue littéraire était en 


retard sur Pévolution de la langue courante, nous notons en premier lieu la prononcia- 
tion attestée dans la langue courante et, ensuite, entre crochets, celle de la langue litté- 
raire. 

2. Voir par ex. Polland-Häla, Radiographies des sons Ichèques, 1926, p. 32 et 38, Chlum- 
sky, Radiographies des voyelles et des semi-voyelles françaises, p. 30-31, Straka, Système des 
voyelles du fr. mod., p. 12-15. 
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même un passage très étroit entre le voile et la paroi pharyngale), par e 
et o, jusqu'à 2, u et #. Aussi le voile du palais s'abaisse-t-il, par anticipa- 
tion, devant une consonne nasale, plus facilement lors de l’articulation 
d'une voyelle ouverte et plus difficilement lors de celle d’une voyelle 
fermée, et les voyelles se nasalisent d'autant plus aisément et rapidement 
qu'elles sont ouvertes *. Voilà pourquoi la nasalisation commence par a, 
voyelle la plus ouverte, et si elle continue à se développer, finit par i 
(et u, voire u); c’est en effet ce qui observe dans les idiomes où elle 
est à son début, encore inconsciente (Rousselot, Principes, p. 267-269), 
et ce qui est aussi arrivé en ancien français. 

On peut encore évoquer une deuxième cause du fait que toutes les 
voyelles ne se nasalisent pas à la fois. La nasalité ne frappe pas notre 
oreille si la durée de la voyelle qui en est affectée, n’est pas suffisante. 
Or, plus la voyelle est fermée, et plus elle est brève. Ainsi, la voyelle a 
est, toutes choses égales d’ailleurs, plus longue que les e et o, et celles-ci 
sont plus longues que les î et #; on a aussi constaté que les voyelles 
antérieures e et ¿ dépassaient généralement en durée les voyelles posté- 
rieures o et w. Il s'ensuit par conséquent que notre oreille est surtout 
sensible à la nasale 4, puis à è et ensuite seulement à 6, tandis qu’elle 
perçoit difficilement au début l'infection nasale des 1, à et à; il faut que 
la nasalisation de ces trois voyelles soit bien avancée, pour qu’elle soit 
perçue (cf. Rousselot, Principes, p. 539, et Millet, Oreille, p. 37). 

3° L'évolution ultérieure des voyelles nasales a été surtout dominée 
par la loi physiologique dont nous avons déjà parlé et sous Peftet de 
laquelle toute voyelle nasale tend à s’ouvrir. 

a) Le a qui était moyen ou, plutôt, antérieur (palatal) ?, s’est ouvert 
en à postérieur dès qu'il a été nasalisé; les formes anglo-normandes 
graunt, Fraunce, etc. (v. ci-dessus II, 1), qui apparaissent dês Je xn° siècle, 
supposent déjà une articulation postérieure, vélaire, et au xmI° siècle, 


1. Ce n’est donc pas l’élévation de la langue pour les voyelles fermées qui gêne l’abais- 
sement du voile du palais et leur nasalisation, ainsi que beaucoup de manuels le pré- 
tendent; v. par ex. Bourciez, Phon., p. XXXII. 

2. Le timbre antérieur de a est confirmé notamment par son influence palatalisante sur 
les vélaires précédentes (capra > chievre, gamba > jambe, etc.) et par sa diphtongaison en 
ae, avec le deuxième élément palatai (sur Porigine de cette diphtongue, v. ci-dessus, II 1). 
Le a postérieur oral a apparu en français pour la première fois à la suite de l’affaiblisse- 
ment de ls antéconsonantique et finale en h, peut-être même à la suite de sa disparition 
complete. 
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femme [fame] est même noté fome (Cartulaire de Langres, Robert 
de Blois, etc. ; v. Lote, art. cité, p. 168, note 39). De même, le è fermé, 
dans prendre, cendre, souvent, etc., s’est rapidement ouvertet confondu avec 
è ouvert de vent [vet], temps [tés], pendre [pedr], etc. Plus tard, une confu- 
sion analogue a dû se produire entre ô fermé (mont, don) et à ouvert 
(pont, bon) ; ce dernier cas n’est pourtant pas aussi clair que les cas pré- 
cédents (v. ci-dessous, sub 6 b). 

b) L'ouverture d'une voyelle nasale peut même dépasser la limite jus- 
qu’à laquelle on entend la voyelle en question et celle-ci peut glisser dans 
la catégorie voisine plus ouverte. Au cours de l'histoire du francais, les 
voyelles nasales se sont ainsi ouvertes outre mesure à plusieurs reprises : 

a) dès le milieu du x1° siècle, è issu des è aussi bien ouverts que fer- 
més (vent, prendre) a encore accentué son ouverture et a abouti à a, 
d'abord sans doute antérieur (fermé) et ensuite postérieur (vélaire, 
ouvert), identique à à primaire; dans la Chanson de Roland, on trouve 


e 


déjà des assonances telles que venget : France, gent : avant, atent : 


guant, etc. *; 
8) dans la série postérieure, 6 tendait aussi à s'ouvrir outre mesure 


(voir la notation an, pour on < homo, dans les manuscrits de Chrétien 
de Troyes), mais cette tendance n’a pas abouti; au xvII° s., an pour on 
était un trait de la prononciation populaire (v. par ex. Moliêre, Les Femmes 


savantes, acte II, scène v, v. 418); 
y) dans la langue courante de la fin du xn siècle et du siècle suivant, 


et dans la langue littéraire du xvi° siècle, les voyelles 3 (vin) et à (un), à 
l’origine fermées, ont dépassé les limites des 7 et à et, par Pintermédiaire 
des é et &, se sont ouvertes jusqu'à è et + dont Paperture s'approche 
aujourd’hui de celle de à (cf. ci-dessus, I 6) ?. 


1. En revanche, ie ne s’est pas ouvert en ía (bien, rien, chien, paien, moyen); la, l’in- 
fluence fermante de la palatale 1 (ou y), combinée sans doute avec Pinflence fermante du 
segment consonantique nasal, a empêché l'ouverture è >d. Au xve siècle cependant, on 
assiste à une vraie lutte entre les deux tendances, entre l’influence fermante de la pala- 
tale et de la consonne nasale d'une part et la tendance à ouvrir les voyelles d'autre part. 
Cette dernière tendance semble avoir été particulièrement forte dans la prononciation 
populaire, puisque. Villon faisait rimer ancien et chrestien avec an et que, plus tard, les 
grammairiens du xvie et du xvile siècle reprochaient au peuple de Paris la prononciation 
rian, bian; etc. (Bourciez, Phon., $ 43 et 51); elle ne l’a cependant pas emporté, sauf dans 
un seul mot, d'emploi surtout populaire: fiente [ fyenté] > [ fyál]. 

2. À l’époque actuelle, è de n'importe quelle origine tend encore à s’ouvrir davantage 
en à; v. notre Prononciation parisienne, p. 4. — Des graphies indiquant l'ouverture 
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c) Ces modifications d'aperture qui se sont produites malgré la pré- 
sence du segment consonantique nasal et son influence fermante (v. ci- 
dessus, sub IT), expliquent pourquoi le français ne possède ni à antérieur 
(fermé), nié, & et 6 fermés, ni 1 et 4. Quant à %, le francais ne Pa jamais 
connu. ! On sait que l’ancien français ne possédait même pas u oral 
jusqu'au moment où le 6 fermé entravé en syllabe accentuée (cour, coude) 
et le o initial, libre ou entravé (couronne, couvert, tourment, tourner, etc) 
se sont fermés en # devant consonne orale au cours du xi" siècle, mais 
devant nasale, cette fermeture n’a pas eu lieu (mont, rompre, sonner, don- 
ner, romain, fontaine, dompter, etc.), et lorsque, plus tard aux xvi° et 
xvu* siècles, on commençait à hésiter entre homme et houme, Rome et 
Roume, sonner et souner, etc. (Bourciez, Phon., $ 77 et 101), le u qui n’a 
d'ailleurs pas prévalu, n'était pas nasal; ces hésitations n’ont eu lieu 
qu'aprês la dénasalisation des voyelles devant consonne nasale intervoca- 
lique. Enfin, é « muet» (2) ne se trouve devant consonne nasale qu’en 
syllabe inaccentuée libre : fenétre, venir, mener, chemin, etc., et nous ne 
sommes pas bien renseignés sur sa prononciation au moyen âge; peut- 
être était-il nasal comme à dans année ou ô dans donner, sonner, etc. ; mais 
de toute façon, sa nasalité ne pouvait pas se conserver, et 4 l’époque 
moderne, il est oral, identique à celui de lever, peser, etc., comme à et à 
de année, donner sont identiques, depuis leur dénasalisation au xvi* siècle, 
à a et o de aller, soleil, etc. 

Les modifications des voyelles nasales dont il vient d’être question, 
peuvent être représentées par le schéma suivant ?: 


7 > ont été relevées dans la langue courante de la deuxième moitié du xIm° siècle par 
Rydberg dans Krit. Jahresber., VII, p. 233 (plin pour plein, letrin à côté de letrain, un tra- 
* versain, etc.) ; ces graphies (confusion de in et ein-ain) prouvent en même temps que la 
diphtongue & était monophtonguée en è dès cette époque, c’est-à-dire environ trois siècles 
plus tôt que dans la langue littéraire (cf. ci-dessus, II 2 c et III 1). — Il est évident que 
les modifications, sous Peffet d'une ouverture exagérée, de è à à, dei à è et dei à & ne 
sont pas inéluctables ; è s’est conservé jusqu’à présent dans les parlers picards et wallons, 
1 et ll (aussi #) s’entendent dans de nombreux patois gallo-romans, notamment proven- 
caux et franco-pro vençaux, ainsi qu’en Italie du Nord où cependant-la nasalité n’est pas 
encore sentie. L’existence des voyellés 7, % et Y dans les parlers vivants est la meilleure 
preuve que ces voyelles peuvent se nasaliser sans descendre d'un degré dans l’échelle 
vocalique et sans passer respectivement à è, @ et 6 (on Pa parfois prétendu). 
1. Il n’existe que dans des patois, v. la note précédente. 
2. Dans ce schéma, nous mettons entre parenthèses les voyelles que le francais avait 
connues au cours de son évolution, mais qu'il a perdues sous l’effet de la tendance 
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QU (toujours oral) 
(0) 
(9) 


(jusqu au xvit ?) 


rO- 


4° La même tendance à ouvrir les voyelles nasales a agi sur Pévolu- 
tion des diphtongues nasales. 

a) D'abord, nous lui attribuons le maintien de o fermé et accentué en 
syllabe libre devant m et n : donu > don, nomen > nom, corôna > couronne, 
poma > pomme, etc. Généralement, on se contente de constater que cet o, 
contrairement au traitement de o fermé devant consonne orale (flóre > 
flóur > fleur), ne s’est pas diphtongué, et on afirme, sans donner d’expli- 
cation à ce sujet, que la diphtongaison a été empêchée par la nasale sub- 
séquente. Pourtant, celle-ci n’a pas empêché la diphtongaisone fermé > ei 
(plénu > plein, pléna > pleine, etc.), ni celle des autres voyelles (bêne > bien, 
hómo > uem, comes > cuens, pane > pain, etc.). De quelle manière aurait- 
elle empêché la fermeture du segment final de o fermé > ou? Tout au 
contraire, l’action fermante de la consonne nasale ne pouvait qu'agir 
dans le même sens que la tendance à diphtonguer 6 en ow. Nous croyons 
donc que o fermé devant consonne nasale s’est diphtongué comme devant 
consonne orale *, mais dès que la diphtongue ou était nasalisée (sans 
doute au même moment que ô en syllabe entravée, c’est-à-dire au 


ouvrante. Les quatre voyelles nasales auxquelles l’évolution a abouti sont encadrées et 
notées à l’aide de signes combinés é, d, etc. (afin d’exprimer leur timbre très ouvert). Là 
où la langue littéraire a adopté les changements indiqués plus tard que la langue cou- 
rante, le schéma donne deux dates : la première se rapporte á la langue courante, la 
seconde (entre crochets) à la langue littéraire. 

1. Ilest certain qu'on ne trouve pas de graphie ou devant nasale (toujours 0), mais la 
diphtongue orale 0% est aussi généralement notée 0 aux xIe et xIIe siècles (for, sol 
« seul », glorios, etc.). 
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xI1° siècle), son segment final a dû s'ouvrir en 6 et se confondre avec 
le segment initial (04 > 60 > 6). La nasalisation de la diphtongue ou et 
son retour à un simple ô (on pourrait parler de la « neutralisation » de 
la diphtongue) ont eu nécessairement lieu avant la différenciation de la 
diphtongue ou > eu; on sait que cette différenciation s’est produite au 
cours de la deuxième moitié du xr siècle. 

Les changements subis par o fermé accentué devant nasale en syllabe 
libre peuvent étre résumés dans la série chronologique suivante : 


nas. cons. orale 
6 > où || ou > ou || 04 > 60 > 6 | ou BACIA, 
début vies. 1 XII? s. 2€ moitié XIIe s. 
HIT SRE TOUTE SE Eo don 
STA A I M Ne RP tte OS fer. 


b) La diphtongue orale ei, issue de e fermé accentué en syllabe libre 
(me > mei, tela > teile) et de e fermé + yod (rege > rei, lectu > teil), a 
été différenciée en oi vers le milieu du xn° siècle; cette différenciation 
était une réaction (prononciation hypercorrecte) contre le danger d'assi- 
milation qui menaçait les deux segments é et 1, trop proches l’un de 
l’autre du point de vue articulatoire (v. Passimilation de la diphtongue 
latine ei > 7). La diphtongue nasale ei, issue de e fermé accentué en syl- 
labe libre devant nasale (plenu > plein, plena > pleine), de e fermé + yn 
(<% antéconsonantique et final; pingere > peindre, signu > seing) et de 
ai devant nasale (manu > main, lana > laine, baneu > bain, plangere > 
plaindre) ?, n’a pas subi cette différenciation et est restée au stade &; 
en effet, il n’y avait pas lieu de différencier é en *01, parce que é nasal 
était un él, avec è ouvert, et cet è, suffisamment loin de 7, n’était pas 
menacé d’être assimilé au deuxième segment de la diphtongue 3. — Sur 


1. Pour cette date, v. notre article dans la Revue des langues romanes, 1953, p. 288. 

2. La fermeture de & en é (xme siècle) est plus tardive que celle de ai oral > ei (attestée 
déjà par les assonances de la Chanson de Roland), et ce retard d'environ un siècle s’explique 
encore par le fait que à nasal, dans di, était ouvert (postérieur) et résistait par conséquent 
à l'attraction de 7 mieux que le a oral (antérieur, fermé) dans aí. 

3. Dans les dialectes de PEst (lorr., champ., bourg.), ei s'est différencié en oi même 
devant nasale (poine, controindre, Loingres, etc.; c'est de là que semblent provenir les 
formes françaises avoine, foin). Dans cette aire, la nasalisation a sans doute eu lieu posté- 
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la monophtongaison de cet e en 2, relativement tardive par rapport à 
celle de ai oral > èi > é (fait, etc.), v. ci-dessus, sub II, 2. 

Ces remarques qui en complètent d'autres sur les traitements de 0% 
(II, 2) et de de (sub III, 1 et III, 3 bx, note 18), expliquent pourquoi 
toutes les diphtongues nasales se sont réduites à è (ou y, w + è) et con- 
fondues ainsi avec è issu de 7. - 

5 La disparition du segment consonantique nasal derrière les voyelles 
nasales, qui s'est produite en finale absolue et devant une consonne orale 
vers la fin du xvi" siècle (gran > gra, bon > bo, plant > plat, eàmbr > 
eûbr), a été expliquée par Rousselot (Principes, p. 566) comme une 
double assimilation à la voyelle précédente dont l’ouverture affaiblit et 
finalement supprime l’occlusion de la consonne nasale, et à la consonne 
orale subséquente devant laquelle les voies nasales se ferment prématuré- 
ment par anticipation. En frangais, cependant, on peut voir aussi, dans 
la suppression de l’occlusion, la dernière étape d’une vieille tendance à 
affaiblir et à éliminer les consonnes implosives et finales. De plus, l’expli- 
cation de la fermeture prématurée des voies nasales, donnée par Rousse- 
lot, ne s'applique pasàla disparition des consonnes nasales finales, et on 
peut sans doute attribuer, en partie tout au moins, la disparition de 
toute consonne nasale derrière voyelle nasale (aussi en position implo- 
sive) à la tendance à éliminer une des deux articulations semblables se 
succédant immédiatement, autrement dit à une certaine influence diffé- 
renciatrice de la voyelle nasale sur la consonne nasale subséquente, affai- 
blie par sa position implosive ou finale. 

La disparition du segment consonantique nasal a eu pour conséquence 
un allongement compensatoire de la voyelle; c'est ainsi que s'explique 
la durée longue de la voyelle nasale en position accentuée antéconso- 
nantique (les voyelles orales tendent au contraire à s'abréger dans cette 
position, sauf devant les consonnes allongeantes). En position finale et 
en position inaccentuée, la tendance générale à abréger les voyelles Pa 
emporté plus tard sur la durée longue provenant de l’allongement com- 
pensatoire. 

6º La dénasalisation des voyelles nasales devant consonnes nasales 


rieurement au changement ei > oi. — Les formes françaises moins, moindre, pour meins, 
meindre (encore au xvile siècle) sont à attribuer à Pinfluence labialisante de m qui a agi 
dans le même sens que la différenciation ei oral > oi (pet v n'avaient cependant pas cette 
influence, cf. peine, veine); meine -mêne, qui aurait dû aboutir à *moine, s'explique par 
Panalogie de mener, d’après leve : lever. 


du 
Le 
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intervocaliques (4 dans flamme, madame, femme *, è dans laine, pleine, à 
dans bonne, donne, è dans voisine, épine, à dans une, lune, etc.), qui a eu 
lieu à la même époque que la disparition des consonnes nasales implo- 
sives et finales ?, s'explique, à notre avis, comme ce dernier changement, 
par une tendance à différencier deux articulations nasales subséquentes. 
Cette tendance qui provenait sans doute d’une certaine incompatibilité, 
dans la prononciation du xvi* siècle, entre voyelle nasale et consonne 
nasale suivante, a fait disparaître la consonne, lorsque celle-ci était affai- 
blie par sa position dans le mot (v. ci-dessus), tandis que la nasalité de la 
voyelle s’est au contraire effacée, quand la consonne ne souffrait d’aucun 
affaiblissement particulier et n'avait aucune raison de s’amuir. 

Étant donné que, dans voisine, épine, farine, une, brune, lune, plume, etc., 
on prononce 1 et u, et non é et @, la dénasalisation a dû avoir lieu au 
moment où Pon prononcait encore 1 et %, c'est-à-dire avant le change- 
ment ? > è, 4 > &. On sait cependant que le peuple de Paris prononçait 
au xvii* siècle épéne, faréne, leune, etc.; l'existence de cette prononciation 
indique clairement que la chronologie des deux changements — dénasa- 
lisation et ouverture des i et ä — n’a pas été la même dans la langue 
populaire et dans la langue littéraire. La langue populaire a fait d’abord 
passer è à è et fl à @, et seulement ensuite, quand on prononçait épene, 
fárêne, lêne, etc., elle a dénasalisé les voyelles devant consonnes nasales 
intervocaliques. Cette chronologie est d’ailleurs confirmée d’une part par 
les exemples du changement î> 2, trouvés par Rydberg dans des textes 
non littéraires de la deuxième moitié du xme siècle (v. ci-dessus, III 3, 
note 19), et d’autre part par le témoignage de Molière, selon lequel les 
gens du peuple pronongaient encore de son temps les voyelles nasales 
devant consonnes nasales intervocaliques (v. ci-dessus, note 27). 

La dénasalisation a eu deux conséquences importantes : 

a) Toutes les voyelles dénasalisées étaient d'abord longues, et la durée 
longue s’est maintenue, jusqu’à présent, dans quelques mots pour 4 


1. C'est par cette dénasalisation de à issu de è, que s'explique la prononciation 4 de 
l’ancien e dans fêmina > femme, *cútinna > couenne, benna > banne, pênna > panne, 
*vénna > vanne, Vénétis*Véténis > Vannes, solemiale > solennel, “non illi> nenil > nenni, 
ardentimente > ardemment, etc. Dans tous ces mots, e + nasale intervocalique > è > à 
> a. 

2. Au xvue siècle, le maintien de la nasalité dans cette position était un trait de la 
prononciation populaire; c'estce que prouve la confusion entre grammaire et grand-mêre 
commise par la servante Martine dans les Femmes savantes, acte II, sc. VI, v. 492. 
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(flamme, Jeanne, condamne) et partout pour é (peine, pleine, laine, il 
aime, etc.). Dans d’autres cas, la voyelle a fini par s'abréger sous l’eflet de 
la tendance générale à abréger les voyelles devant les consonnes non 
allongeantes (toutes sauf r, v, x, j et vr en finale phonétique) et tout 
spécialement sous l’influence de la graphie -mm- et -xn-. C'est ainsi que 
tous les o, 1, u sont devenus brefs (donne, bonne, couronne, pomme, 
homme, etc.); le a s’est abrégé dans certains mots (madame, romane, 
paysanne, femme, etc.), tandis que dans d’autres le 4 long s'abrége à-son 
tour dans la prononciation courante d’aujourd’hui (flamme, Jeanne, con- 
damne). 

b) Le timbre des voyelles dénasalisées était au début le même que 
celui des voyelles nasales : e était ouvert (et long) et l’est resté jusqu’à 
présent; le a était postérieur (et long), comme il Pest encore aujour- 
d’hui, dans la prononciation parisienne correcte, dans quelques mots tels 
que flamme, Jeanne, il condamne; depuis quelque temps, le a de ces mots 
devient cependant antérieur (et bref), selon une tendance générale qui, 
depuis longtemps, a fait changer les 4 postérieurs longs en à antérieurs 
brefs dans d'autres mots de cette catégorie, tels que madame, femme, etc. 
(chez Racine, ils rimaient avec 4 de áme; on trouve aussi, au xvn° siècle, 
la graphie Madâme 9. Les i et  dénasalisés ont sans doute toujours 
été fermés, comme tous les i et # francais, soit parce que le francais n'a 
jamais connu de et # ouverts, soit parce que la dénasalisation avait eu 
lieu non seulement avant le passage 7 > è, à > &, mais encore avant l’ou- 
verturei > Î, 4 > 4. — Seul le timbre de 6 dénasalisé cause quelques 
difhcultés. Les rimes donne ou abandonne : trône ou Hermione (ce dernier 
mot, ainsi que Antigone, qui rimaient aussi avec tróne, avaient un 6 fermé 
et long à l’époque classique) prouvent que o issu de 0 était fermé et long. 
Le 6 était-il, contrairement à ce que nous avons dit, fermé sous Peffet de 
la consonne nasale subséquente ? Ce n’est pas exclu, car il semble — si 
l’on juge d’après les faits de phonétique latine — que linfluence fer- 
mante de la consonne nasale frappe tout spécialement la voyelle o. Ou 
bien le à ouvert, dès qu'il a perdu la nasalité, s’est-il fermé parce que la 
langue n'admettait pas (comme elle n’admet pas aujourd’hui) de ò ouvert 
long en position antéconsonantique sauf devant les consonnes allon- 
geantes ? Il est en effet possible que la durée longue, liée au timbre 


1. De même, Madame rime avec flamme qui est couramment noté fláme chez Racine et 
chez d’autres auteurs du xvIle siècle. 
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fermé de o dans cette position, ait entrainé automatiquement la ferme- 
ture de 0 issu de 6. Quoi qu'il en soit, ce o fermé et long est plus tard 
devenu ouvert et bref selon la loi de position qui, en frangais moderne, 
tend à ouvrir et à abréger les voyelles accentuées en position antéconso- 
nantique; de même en position inaccentuée il s’est ouvert, car là aussi, 
les o tendent, selon une autre loi, à devenir ouverts et brefs *. 


IV. Causes de la nasalisation. 


Pourquoi y a-t-il des voyelles nasales en francais ? Pourquoi et com- 
ment sont-elles nées ? D'oú proviennent-elles? A quel phénomène phy- 
siologique ou autre devons-nous les attribuer ? 

1° Les structuralistes (phonologues) pourraient voir dans la naissance 
des voyelles nasales le besoin de créer des oppositions telles que /ait-lin, 
fait-faim, bas-ban(c), pope-pompe, loge-longe, etc. Une pareille explication 
serait dénuée de fondement scientifique, car les modifications phoné- 
tiques ne sont subordonnées à aucun déterminisme quel qu'il soit. D'ail- 
leurs, il ny avait aucune nécessité dé créer la nasalité des voyelles ; les 
couples [Æ]{hin], [fé faym] ou [fem], [bá]-[bán], [pop}-[pomp], [107]- 
[/0n7], etc., seraient parfaitement reconnaissables. e 

2° Mie Durand ?, persuadée que « la nasalisation vocalique est inti- 
mement liée à la chute d'une consonne nasale » et « non à sa présence», 
ne Pattribue pas à l’action assimilatrice d’une consonne nasale suivante 
(ce qu'on admet généralement et ce que nous avons aussi admis implici- 
tement dans les pages qui précèdent), mais à Padjonction aux formants 
vocaliques habituels (constitués par deux zones principales, différentes, 
bien entendu, pour les voyelles nasales et pour les voyelles orales) d'un 
mystérieux formant très aigu autour de 7.500 cycles, qu'elle aurait 
découvert sur les spectrogrammes comme signe distinctif de toutes les 
voyelles nasales. Elle n’est cependant pas en mesure d'expliquer son ori- 
gine, ni la cause de son adjonction aux formants de base. Elle afirme 
seulement que les consonnes nasales sont dépourvues de cette zone 
aigüe 3, et ceci la conduit précisément à «contester la formation de la 


1. Pour tous les faits concernant le timbre et la durée des voyelles en français moderne, 
y. notre Système des voyelles, p. 19 sqq. et 30 sqq. 

2. Marguerite Durand, De la formation des voyelles nasales, dans Studia linguistica, 
to VIL Lund rosB,p: 33-53. 

3. On aperçoit pourtant, sur la fig. 8 (spectrogamme de un due a bu), une zone autour 


AAN bi 
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nasalité vocalique par assimilation due à une consonne nasale suivante. 
L’assimilation, dit-elle (p. 41), est Pextension d'un (ou de plusieurs) 
caractère(s) d’un phonème dans le domaine d’un phonème contigu; or, 
la consonne nasale, dépourvue du formant 7.500 cycles, ne peut étendre 
dans le domaine de la voyelle précédente un caractère qu’elle n’a pas ». 

Les changements phonétiques ne proviennent cependant pas de modi- 
fications acoustiques ; ce sont des modifications essentiellement physiolo- 
giques, articulatoires, et l’aspect acoustique n’est qu’une conséquence de 
Particulation. L'assimilation n'est pas l’extension d'un caractère acoustique 
d'un phonème dans le domaine d'un autre, ainsi que l’auteur semble le 
supposer, mais un rapprochement articulatoire ou l’extension d'un carac- 
tère physiologique d'un phonème dans la formation du phonème voisin. 
Peu importe que la consonne nasale possède ou ne possède pas la zone 
de formants aigus autour de 7.500 cycles. L’articulation issue d’une assi- 
milation n’est pas identique (sauf en cas d'assimilation totale) à celle qui 
a produit cette assimilation, et par conséquent, il ne faut pas s'attendre 
à trouver nécessairement, parmi ses composantes acoustiques, les mêmes 
formants que ceux qui caractérisent le phonème agissant. De plus, l'ar- 
ticulation d’une consonne nasale est très différente de celle d’une voyelle 
nasale, l’ensemble des cavités sus-glottique est donc aussi différent pour 
l’une et pour l’autre, et il en est de même pour les diverses parties de ces 
cavités qui donnent naissance à des composantes acoustiques; les carac- 
tères acoustiques soit généraux soit partiels des voyelles et des consonnes 
nasales ne peuvent pas être les mêmes. Le formant aigu des voyelles 
nasales qui est d’ailleurs secondaire pour leur constitution acoustique par 
rapport aux deux zones principales situées nettement plus bas, manque 
peut-être sur les spectrogrammes des consonnes nasales (sil manque 
réellement, cf. ci-dessus, note 31) parce que, pendant l’occlusion, Pair 
ne passe pas par la cavité buccale; dans ce cas-là, il correspondrait, sur 
les spectres vocaliques, à une partie du résonateur buccal. En effet, il 
apparaît peut-être pour les voyelles nasales (du moins plus chargé que 


de 7.000 cycles pour x de dre, et pour le # de liaison, une zone dépassant nettement 
7.500 cycles (cette bande est seulement moins chargée que pour les voyelles nasales). 
Par ailleurs, les voyelles orales é, à, à et u, dans le voisinage des consonnes orales, sont 
aussi chargées de composantes entre 7.000 et 8.000 cycles, sur les fig. 6 et 7. De même, 
sur la fig. 1, on voit pour à, autour de 7.000 cycles, une bande qui, cependant, est moins 
chargée que pour 4. Il faut dire, évidemment, que ces spectrogrammes manquent de 
clarté ; seul celui que représente la fig. 1 (d et à) est suffisamment net. 
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pour les voyelles orales, v. note 31), parce qu'il correspond à un aspect 


génétique secondaire qui est propre à leur articulation actuelle et qui, 
sans rapport avec la nasalisation au moyen âge, reflète tout simplement 
une modification ultérieure de ces voyelles *. 

Bref, les faits fournis par les spectrogrammes, si intéressants qu'ils 
puissent être s'ils sont bien établis et interprétés, ne sont pas en mesure 
de contredire l’explication physiologique de la nasalisation des voyelles 
par l'action assimilatrice de la consonne nasale subséquente. De même 
la théorie selon laquelle la nasalisation serait due, non à la présence de 
consonnes nasales, mais à leur disparition, ne peut pas étre retenue. Les 
faits historiques s’y opposent. C'est un fait certain, malgré ce qu’en dit 
l’auteur de Particle cité (p. 44), que les consonnes nasales subsistent jus- 
qu’à présent dans beaucoup de parlers actuels après des voyelles nasales ; 
il suffit d'écouter, sans même l’enregistrer, la prononciation des Auver- 
gnats, des Foréziens, de la plupart des sujets méridionaux, etc. (v. aussi, 
à ce sujet, Rousselot, Modifications, p. 249, et Principes, p. 536). En polo- 
nais, elles se maintiennent également, et depuis plus longtemps encore, 
puisque la nasalisation remonte jusqu’au slave commun; là où elles ont 
disparu, il s’agit d'un phénomène relativement récent, conditionné par la 
nature de la consonne orale subséquente (devant s, 2, €, 7, 5%) 0, € 
et en partie seulement en finale absolue; cf. Benni-Lo$, Grammatyka 


1. L'origine génétique de ce formant est à rechercher, comme par ailleurs son exis- 
tence même par rapport aux autres articulations doit être confirmée à l’aide de spectro- 
grammes plus nombreux et surtout plus nets; on ne peut pas non plus se contenter de 
spectrogrammes reflétant la prononciation d’une seule personne. Quoi qu’il en soit — s’il 
est typique pour les voyelles nasales — il ne peut pas être attribué au rétrécissement de la 
région pharyngale (v. art. cité, p. 37). Ce rétrécissement existe pour les voyelles 2, @ et 
à comme une simple conséquence de l’abaissement et du léger recul de la langue (de 
l'agrandissement de l’aperture), mais pour dò, par rapport à o, il ne se produit pas, parce 
que la langue, tout en s’abaissant, avance au contraire ; ces faits peuvent être contrôlés 
sur les radiographies de Chlumsky (on ne peut cependant comparer, comme Pa fait 
Mile Durand, p. 39, fig. 5, la radiographie de & à celle de @, parce que le sujet — Albert 
Pauphilet — confondait & et 2). — Ajoutons que, tout dernièrement, M. Delattre se 
montre aussi très sceptique au sujet de [existence même du formant aigu trouvé par 
Mile Durand; v. Studia linguistica, t. VIII, 1954, p. 103-109, où il affirme au contraire 
que «les principaux attributs acoustiques de la nasalité se trouvent dans les fréquences 
basses du spectre » et que ces fréquences semblent être les mêmes pour les voyelles et les 


consonnes nasales (vers 250 et vers 2 000 cycles). Ses conclusions concernant l'aspect 


acoustique des nasales nous paraissent être en parfait accord avec nos observations sur leur 
aspect physiologique et notre théorie de la nasalisation (v. ci- dessous). 
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jexyka polskiego, 1923, p. 31-32, LoS, Gram. polska, t. 1, 1922, p. 50- 
61, etc.) *. Partout où la consonne nasale s’efface, son effacement est 
toujours postérieur à la nasalisation de la voyelle précédente. Il peut se 
produire plus ou moins rapidement, avant même que la nasalité voca- 
lique devienne pertinente (par ex. en italien du Nord, devant les mêmes 
consonnes qu'en polonais, cf. Panconcelli-Calzia, Dela nasalité en italien, 
1909, p. 97, où Pon en trouve une bonne explication physiologique) ?, 
mais généralement, avant que la consonne nasale ne disparaisse de la 
prononciation, une longue période s'écoule, pendant laquelle on articule 
voyelle nasale + consonne nasale; c'est ce qui s’est passé en français, ainsi 
qu’en polonais dans les cas indiqués ci-dessus et en portugais dans tous 
les cas cités par M! Durand (vicinu > vizio, -do, -des, prononciations 
régionales be, bo, la, 122 < têem, etc., p. 44). La disparition des consonnes 
nasales implosives et finales n'est pas la cause de la nasalisation des 
voyelles précédentes, mais sa conséquence (v. ci-dessus, sub III, 5) 3. 


1. En aucun cas, on ne peut comparer le segment consonantique nasal qui existe em 
polonais, par ex. dans piatek [pyonték}, ou dans la prononciation française méridionale, 
à celui que les appareils peuvent déceler en français devant une occlusive orale. Le pre- 
mier est nettement audible, le second ne l’est pas. Le premier apparaît régulièrement, 
dans toutes les prononciations, le second est accidentel. La différence de durée, révélée 
par les enregistrements, est généralement assez sensible entre les deux. Enfin, leur ori- 
gine n’est pas la même ; le premier est un reste de l’ancienne consonne nasale, le second 
est un segment nasalisé de la consonne orale subséquente, ainsi que Mie Durand le 
reconnait elle-même (p. 51); v. aussi ci-dessus, note 5. Pour plus de détails, v. Henri 
Grappin, Introd. phon. à Petude de la langue polonaise, 1944, p. 55 et suiv. 

2. C'est aussi le cas dans les diverses langues à nasalité non pertinente, dont Mile Durand 
a cité des exemples, p. 44-46. 

3. Étant donné que les deux principales thèses qui ont servi à Mile Durand de point 
de départ pour son argumentation, ne peuvent pas être acceptées, il nous paraît superflu 
de discuter longuement les conclusions de son article où elle propose deux explications de 
la création des voyelles nasales. Si cette création est d’ordre physiologique, dit-elle, « la 
nasalité représenterait une synthèse, sur un seul phonème, des efforts devant être pro- 
duits pour deux [pour la voyelle et pour la consonne nasale disparue], ce grand effort 
musculaire produisant alors une constriction du passage d’air et, partant, un nouveau 
timbre vocalique jugé commode » (p. 51). On ne voit cependant, pour les voyelles 
nasales, aucune constriction de passage d'air, sauf le rétrécissement de la région pharyn- 
gale pour è, @ et à (mais pas pour 6) dont nous avons expliqué le caractère secondaire 
ci-dessus, p. 14, note 32; au contraire, le canal buccal tend à se relâcher et à s'ouvrir. 
Selon Mlle Durand, il pourrait s’agir tout aussi bien de la « création psychologique d’une 
marque significatrice apposée pour suppléer à une autre marque, la consonne disparue » 
(p. 52). Si nous comprenons bien, cette « apposition » aurait eu pour but de créer des 
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3º La vraie et la seule cause de la nasalisation est, à notre avis, celle 
gue tout le monde admet depuis longtemps et dont le processus a été 
etudié en détail par Rousselot, Panconcelli-Calzia, Millardet, Grammont 
et d'autres. La voici. Par assimilation à la consonne nasale voisine, le 
voile du palais s'abaisse pendant l’articulation de la voyelle pour laquelle 
il devrait être relevé et fermer Pentrée des cavités nasales. Il peut être en 
retard sur Particulation buccale et rester abaissé pour une voyelle pré- 
cédée d'une consonne nasale (assimilation progressive); c'est ce qui s'est 
passé, dans certains cas, en portugais (même aprês une consonne initiale, 
bien solide, par ex. mãe « mère ») ! et c’est ce que les appareils enre- 
gistrent actuellement en français ou cette nasalité n'est pas perçue (par 
ex. dans miel où y et parfois même le début de è sont nasalisés, dans 
mal, bonnet, etc.). Le plus souvent, cependant, le voile s'abaisse trop 
tôt, par anticipation, pendant l'articulation des voyelles suivies de con- 
sonnes nasales ?, et c'est cette assimilation régressive qui, plus impor- 


oppositions phonologiques ; or, nous avons déjà dit qu'il n’y a pas de finalité dans Pévo- 
lution phonétique, et de plus, on s’imagine mal une « apposition » par les sujets parlants 
(apposition volontaire, sans doute ?) de formants ou de résonateurs supplémentaires à 
une articulation donnée. — De même la théorie de M. B. Calleman qui attribue la nasa- 
lisation à une tendance à vélariser les voyelles (Zu den Haupttendenzen der urslavischen 
und altrussischen Lautentwicklung, Uppsala, 1950, p. 81-115) ne nous paraît nullement 
fondée ; le recul de la langue n’est pas « bei diesem Prozess die primäre physiologische 
Kraft » (p. 108), mais un mouvement secondaire qui ne se produit que pour les voyelles 
nasales antérieures comme une conséquence naturelle de l’agrandissement de l’aperture 
(v. ci-dessus, p. 267, note 1). 

1. V. par ex. Meyer-Lúbke, Rom. Lautlehre, S 399, où l’on trouvera encore d'autres 
exemples. 

2. Il peut aussi s’abaisser et donner naissance à une voyelle nasale en finale absolue par 
anticipation à la position de repos. Rousselot a expliqué cette nasalisation « par la préci- 
pitation que l’on a de reprendre la respiration nasale avant même la fin de la voyelle... 
Le surplus de Pair mis en réserve est normalement expulsé par le nez après l’arrêt de la 
voix et avant l'inspiration suivante ; une légère avance dans ce mouvement lui fait nasa- 
liser dans certains dialectes les voyelles finales », par ex. -e dans /6b& aux environs 
d'Amiens, -i de Paris [pare] dans d’autres parlers du Nord, etc. (Principes, p. 557-558); 
v. aussi Chlumsky dans La Parole, 1902, Panconcelli-Calzia, ouvr. cité, p. 85-86, Millar- 
det, Études de dialectologie landaise, p. 146, Straka, Poème contre une mission préchée à 
Saint-Étienne, p. 83, etc. C'est ainsi que s'explique Pabaissement du voile du palais sur 
la radiographie de à, dans il l'a (Chlumsky, Radiographies, fig. 19), que Mlle Durand a 
relevé conime une curiosité ou, plus exactement, comme une preuve que le voile du 
palais n’a pas besoin d’être relevé pour une voyelle orale d’une part et, d'autre part, 
qu’une voyelle peut être nasalisée sans aucune assimilation de nasalité (art. cité, p. 34). 
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tante pour l’évolution linguistique que Passimilation progressive, a 
donné naissance à la plupart des voyelles nasales portugaises, aux voyelles 
nasales du slave commun et à toutes les voyelles nasales du français *. 

La nasalisation, comme toute assimilation, se propage graduellement. 
Une voyelle ne se nasalise jamais tout entière d’un seul coup. Au début, 
seulement une portion de la voyelle, la plus voisine dela consonne nasale, 
est nasalisée; ce n'est que plus tard que la nasalité gagne la voyelle 
entière (an > an > aân > “n > în > à); on peut avoir ainsi une 
sorte de diphtongue semi-nasale dont la première partie est une voyelle 
pure et la deuxième une voyelle nasale; cf. Rousselot, Principes, p. 539; 
Panconcelli-Calzia, ouvr. cité, p. 58, Millardet, ouvr. cité, p. 77, etc.; 
nous avons observé de nombreux cas de ce type dans les parlers foré- 
ziens : viziin, mézóimm, motóñin « mouton », etc. D'autre part, la nasalité, 
qu’elle soit partielle ou même étendue sur toute la voyelle, peut rester, 
au début, inaperçue à Poreille; c'est seulement avec le temps qu’elle 
atteint le ‘degré nécessaire pour être sentie. Une évolution semblable a 
dû se produire en ancien français. Actuellement, dans la prononciation 
française, les appareils enregistrent une nouvelle nasalité pour les voyelles. 
précédées, suivies et surtout entourées de consonnes nasales, ainsi que 
nous l'avons déjà fait remarquer (par ex. mima, minèè, En dn, etc.), mais 
elle n'est pas plus sentie que celle que Panconcelli-Calzia a trouvée pour 
les voyelles orales devant consonnes nasales en italien du Nord ou Mil- 
lardet pour celles des Landes. Il serait utile de distinguer, dans la ter- 
minologie linguistique, ces voyelles à nasalité imparfaite et non sentie 
des voyelles à nasalité complète et pertinente, en appelant les premières. 
nasalisées (à) et les secondes nasales (à). 

Où est la limite entre la nasalité non perçue et la nasalité pertinente? 
Jusqu’à quel moment une voyelle orale pour laquelle les appareils enre- 
gistrent un abaissement du voile et un écoulement de l’air par le nez, 
est-elle sentie malgré cela comme orale, et à partir de quel moment 
commence-t-on à la percevoir comme réellement nasale? Il est certain 
qu'un «léger filet d'air qui trouve son issue par le nez durant les articu- 
lations buccales, ne produit aucun effet acoustique appréciable » et que 
notre oreille saisit seulement la nasalité, quand celle-ci atteint une cer- 


1. Les deux influences de la consonne nasale, progressive et régressive, peuvent se 
combiner et le voile du palais peut rester plus ou moins abaissé pour une articulation 
orale située entre deux articulations nasales, ainsi que les enregistrements sur kymo- 
graphe l’indiquent par ex. pour à de maman, i de minet, y de mien, à de un dne, etc. 
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taine intensité (Rousselot, Principes, p. 530). Mais quel en est le degré 
nécessaire pour que la nasalité soit perçue? Passavant, voulant savoir 
jusqu'à quel degré Pocclusion du voile était nécessaire pour que les 
voyelles orales conservent leur pureté, a introduit un fil dans le nez jus- 
qu’au pharynx, de façon à pouvoir, avec les deux bouts, passant l'un 
par le nez, l’autre par la bouche, détacher le voile de son point de con- 
tact. Aucun trouble ne se faisait remarquer dans la prononciation pour 
les écartements légers; mais, dès qu’on avait dépassé un certain degré, 
une ouverture de 30 mm. carrés environ, le son nasal survenait tout à 
coup (v. De Meyer, Les organes de la parole, 1885, p. 169-170). Cette 
expérience três instructive, qu'il serait intéressant de refaire avec des 
moyens plus perfectionnés, prouve d’une façon indiscutable que : 1º la 
nasalisation est due au simple abaissement du voile du palais, et 2° pour 
qu’elle soit perçue, il faut qu’un certain volume d'air phonatoire passe 
par le nez *. De plus, les expériences de Rousselot que nous avons rappe- 


1. Mile Durand a essayé de mesurer (probablement à l’aide d'un spiromètre) la dépense 
d’air par le nez pour les voyelles nasales et pour les voyelles subissant une assimilation de 
nasalité, mais dont la nasalité n’est pas perçue. Elle n’a trouvé aucune différence entre 
les deux catégories de voyelles (article cité, p. 34). Les résultats qu’elle a obtenus ne 
sont cependant pas assez sûrs. Si «cette dépense s’est uniformément manifestée par un 
soulèvement de 1,5 à 2 mm., aussi bien pour è que pour e ayant subi l’assimilation 
nasale », il est évident que l'appareil employé était trop grossier. D’ailleurs comment a- 
t-on observé ou enregistré cette dépense d’air nasal et, surtout comment a-t-on procédé 
pour délimiter, dans un mot contenant la succession voyelle orale + consonne nasale, 
le volume d'air nasal appartenant à la voyelle et celui qui appartenait à la consonne ? L’au- 
teur ne nous en dit rien et ne nous renseigne pas davantage sur le genre d'appareil 
employé. Pour obtenir des résultats sûrs, il faudrait un spiromètre spécial, extrêmement 
sensible aux moindres différences de volume d’air passant par le nez et inscrivant sur le 
cylindre enregistreur les écoulements correspondant aux différentes articulations. Sur la 
ligne nasale des enregistrements kymographiques, obtenue à l’aide de deux olives nasales 
et d’un inscripteur à air très sensible, on remarque bien que l'intensité des vibrations 
n’est pas la même pour une voyelle réellement nasale et pour une voyelle nasalisée (par 
ex. pour À final de maman et pour À entre les deux 72). Des travaux intéressants sont à 
faire sur la limite de perception entre ces deux catégories de voyelles par rapport à la 
dépense d’air nasal et aussi par rapport à la durée de la nasalité ; pour mesurer la dépense 
d'air nasal, on pourra utiliser un spirométre analogue à celui qui a été construit et 
décrit par A. Skalickova (v. Zeilschr. f. Phonetik, t. VIII, 1954, p. 80-92), mais il suffit aussi 
de filmer les déplacements effectuées, sous l’impulsion de Pair nasal, par le levier du 
cadran indicateur des mouvements organiques de la parole (cadran Zund-Burguet); cette 
dernière méthode, qui donne des résultats très satisfaisants, nous permet d’affirmer dès 
maintenant que, pour une voyelle nasalisée dont la nasalité n’est pas perçue, la dépense 
d'air nasal n’atteint jamais celle qu'exige une voyelle réellemeut nasale. 
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lées ci-dessus (cf. III, 2), ont démontré que Poreille humaine ne perçoit 
la nasalité que si la voyelle (ou le segment vocalique) qui en est affectée 
atteint une certaine durée. 

4º L’anticipation (ou le retard) du mouvement du voile du palais sous 
Pinfluence assimilatrice de la consonne nasale subséquente (ou précé- 
dente) est un manque de coordination (de synchronisation) des mouve- 
ments articulatoires : au lieu d'exécuter, entre une voyelle orale et une 
consonne nasale, le mouvement d’abaissement simultanément avec le 
déplacement de la langue (pour n, y, 1) ou des lèvres (pour m) c'est-à- 
dire simultanément avec Pimplosion de la consonne nasale, le voile du 
palais Pexécute plus tôt, avant la fin de l'articulation vocalique et même 
dès le début de celle-ci, selon le schéma suivant : : 


= a; Sin > sd in 

déplacement SIE Soda 

simultané <= se se => 

de la langue et 2:02 a Co FA 
i o 2 5 CR 

du voile du Boss 333 

as o OO q o Rea 

palais B Es 5 4S 5 

+ da ADA E 


Une mauvaise coordination des mouvements articulatoires provient du 
manque de précision articulatoire. De plus, la faiblesse de Pocclusion 
vélo-pharyngale qui est une condition évidente de l’abaissement préma- 
turé du voile du palais, est, le plus souvent, un signe de faiblesse géné- 
rale de constitution (Rousselot, Principes, p. 321-322 et 534) 2. Or, il faut 
se demander d’où viennent cette imprécision et cette faiblesse articula- 
toires et pourquoi elles apparaissent dans certaines langues seulement et 
à un moment déterminé de leur histoire. Sans vouloir examiner ce pro- 


1. On pourrait aussi interpréter ce manque de coordination comme un empiétement 
de la voyeile sur la consonne nasale, à savoir comme un retard du mouvement lingual 
(ou labial pour m) sur Pabaissement du voile. Cette interprétation rend compte tout 
spécialement de Pallongement des voyelles nasales par rapport aux voyelles orales et de 
Pabregement et, partant, de l’affaiblissement des consonnes nasales subséquentes; elle 
pourrait donc s'appliquer aux iliomes où la consonne nasale disparaît rapidement après 
la nasalisation de la voyelle et la voyelle nasale atteste, des avant la disparition de la con- 
sonne nasale, une durée supérieure à celle des voyelles orales correspondantes. 

2. De même Chlumsky a constaté que « la mollesse articulatoire ouvre la voie 
nasale », tandis que «l’action contraire, le renforcement, la ferme » (Radiographies, 
p. 76; v. aussi le texte tchèque, plus complet, p. 31). 
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blème sur le plan général, nous devons poser ces questions à propos de 
la naissance des voyelles nasales en français. En cherchant les causes des 
modifications linguistiques, comme d’ailleurs de tant d’autres phéno- 
mènes qui nous entourent, nous finissons souvent par être arrêtés 
devant un dernier « pourquoi » auquel il est difficile, sinon impossible 
de répondre. Dans notre cas précis qui, de ce point de vue, n’est pas un 
cas particulier dans le domaine des modifications phonétiques, l’histoire 
et la sociologie peuvent cependant nous donner une réponse satisfaisante. 

Les changements phonétiques, en tant que changements de mouve- 
ments organiques, reflètent le comportement physiologique de l’homme 
à l’époque au cours de laquelle ils se sont produits. Nous avons vu que 
la nasalisation des voyelles avait commencé, en français, au début de 
l’époque littéraire, frappant d’abord seulement la voyelle a qui, la plus 
sujette au nasonnement, est toujours accompagnée d’une occlusion vélo- 
pharyngale très faible et parfois même d’un passage étroit permettant 
Pécoulement d'un léger filet d'air par le nez; ce n’est qu'aux xIº, xn° et 
xi® siècles que la tendance à nasaliser les voyelles a atteint son 
paroxysme, surtout dans la langue populaire qui, dès la fin de cette 
période, a déja connu la nasale 3 et même peut-être 7. Or, à-quoi doit- 
on attribuer, à cette époque, l’imprécision et la faiblesse articulatoires 
qui se trouvent à l’origine de la nasalisation ? 

Depuis l’époque des migrations des peuples et des invasions germa- 
niques de la Gaule au 1v* siècle, la plupart des changements phonétiques 
du français semblent avoir été causés par la faiblesse articulatoire. Celle- 
ci reflète sans aucun doute l’affaiblissement physiologique de l’homme, 
notamment de l’homme du peuple, affaiblissement qui s'explique aisé- 
ment par les conditions matérielles de la vie d'alors. L'homme du peuple 
a dû être marqué pendant de longs siècles par cet état de faiblesse géné- 
rale, car jusqu’à la fin du moyen âge, les modifications phonétiques que 
ses organes articulatoires engendraient ont continué à s’en ressentir, ainsi 
que nous comptons l’exposer à une autre occasion. Aux XIº, XIIº et 
xrrts siècles, la tendance à affaiblir les articulations et le manque de pré- 
cision articulatoire apparaissent même avec une netteté accrue; c’est 
l’époque de l’affaiblissement et de la disparition de l’s antéconsonantique, 
de l'achèvement de la vocalisation de 1°/ antéconsonantique qui provient 
aussi de son affaiblissement, de l’achèvement de la chute du d intervo- 
calique et surtout de l’affaiblissement et de l’amuïssement des consonnes 
finales; c'est aussi l'époque des assimilations des diphtongues a? > ei > e, 
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OU Deu > QUE, UL > UL > (2, etc., et nous avons vu que les assimi- 
lations provenaient du manque de coordination des mouvements articu- 
latoires. Les nasalisations qui appartiennent à la même période, s'in- 
sèrent donc tout naturellemeut dans cette vague de modifications qui 
supposent toutes un affaiblissement et une imprécision articulatoires et, 
partant, une faiblesse générale de constitution de la majorité des sujets 
parlants. Cette recrudescence de la faiblesse physiologique de l’homme, 
dont la langue s’est si vivement ressentie, ne provient-elle pas des condi- 
tions de vie créées par les Croisades qui, assurément glorieuses à maints 
points de vue, ne semblent pas avoir facilité la vie quotidienne du menu 
peuple de France? Cette hypothèse ne nous paraît pas improbable. 


Septembre 1955. Georges STRAKA.  , 
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Dans les pages que l’on va lire, j'ai réuni quelques articles du FEW 
auxquels je n’ai pas encore réussi a donner une forme qui me paraisse 
définitive. Il s’agit d’abord du groupe de mots dont les plus importants 
sont marais et mare. Ces mots, ainsi que leurs congénères germaniques, 
ont été envisagés de plusieurs façons bien différentes. Malgré leur air de 
famille je pense qu'il faut les séparer et qu'il n’est pas possible non plus 
de les rattacher en partie, comme l’ont fait certains germanistes, au lat. 
mare. La répartition que je propose me semble répondre le-mieux aux 
faits d'ordre chronologique, géographique, phonétique et morphologique, 
tels qu'ils se présentent. Mais il reste un certain nombre de questions qu’il 
est difficile de trancher, faute de marcher sur un terrain sûr. Ainsi le mot 
mercasius (ou plutôt marcasius ?) que Pon a trouvé dans la Vita S. Agili 
(vin* s., d’après Mabillon), est regardé par la plupart des linguistes qui 
s'en sont occupés comme un mot gaulois, et M. Pokorny le fait figurer 
dans son article merk-« morschen » (Indogermanisches Etymol. Wórterbuch, 
p. 739), bien que le suftixe au moins soit difficile à rattacher au celtique. 
Or, cet hapax, je le regarde plutôt comme une latinisation tardive. d’un 
mot francais. Personne ne pourra probablement jamais nous dire ce qui 
se trouvait à la place de ce marcasius dans le texte original, et si ce n’est 
pas un copiste du xi° ou du x11* siècle qui l’a introduit en le substituant 
à un mot qu'il estimait insolite et difficile à comprendre. Pareille chose 
arrive tous les jours et nous rend quelquefois si difficile notre tàche 
d’étymologiste. Un exemple entre des centaines : je trouve dernièrement 
dans la Chronique de Jean Chartier (écrite vers 1450) le mot piste, dans 
son sens actuel. Or, on sait que ce mot est communément regardé 
comme un emprunt à Pitalien; il aurait passé en français comme terme 
de manège et il y aurait pris peu à peu les sens qu'on lui connait actuel- 
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lement. Mais cette facon de voir l’histoire du mot en français devient 
tout à fait improbable, si Jean Chartier l’a déjà emplové, et dans un sens 
qui a déjà évolué. Il a donc fallu contrôler le passage en question dans 
toutes les éditions accessibles. Voici le résultat de ces recherches que j'ai 
pu confier heureusement à une de mes étudiantes : la chronique de 
Jean Chartier a été imprimée en 1476, en 1493, 1514, 1517, etc. Toutes 
ces éditions ont le mot tract ou estrac au lieu de piste (1476 leur tract, 
1493 et ss. leur estrac). Le mot piste ne fait son apparition dans ce texte 
qu’en 1661 (leur estrac et leur piste). C'est dire que le mot estrac n'a plus 
été compris au xvri* s. et que l’éditeur de 1661 lui a joint le mot piste 
pour rendre le passage compréhensible. Nous pouvons donc, quant à 
Pétymologie du franc. piste, nous en tenir à l’opinion que l’on a professée 
jusqu'ici. Mais pour l’assurer sur sa base il a fallu tirer au net la question 
de l'attestation de piste chez Jean Chartier, d'autant plus que Vallet de 
Virville a conservé ce mot dans son édition. On voit combien il est dan- 
gereux de projeter dans un lointain passé des hapax trouvés dans un 
manuscrit ou dans un imprimé qui n'est qu'une copie tardive d’un ori- 
ginal perdu. Voilà pourquoi il me semblerait dangereux de faire état du 
mercasius ou marcasius qu'offre un manuscrit beaucoup plus récent que la 
rédaction du texte. Mais il va sans dire que dès que quelqu'un pourra me 
rassurer sur l’authenticité du mot mercasius, je serai prêt à réviser ce que 
je dis de ce mot dans l’article que l’on va lire. 

Le dernier des quatre articles ici réunis offre des problèmes d’ordre 
surtout morphologique. Ici encore l’article aurait besoin d’être révisé 
par les chercheurs régionaux. À la lecture on verra tout de suite de quoi 
je parle, et je ne veux pas y insister inutilement. Mais j'aimerais appe- 
ler l'attention des connaisseurs sur un problème délicat. M'* Gonon, 
dans son si précieux glossaire de Poncins, donne les deux formes prom- 
wóri et prevwóri comme féminins et avec Paccent sur l'avant-dernière 
syllabe. Ce sont donc nettement des dérivés en -aTORIA. Mais dans la 
carte 170 de PALLy elle donne, à la place de cette dernière forme, prov- 
wpri, sans indication de l'accent, donc d’après la notice initiale de "Atlas, 
accentué sur la dernière syllabe. Cette accentuation crie, il est vrai, avec 
le genre féminin du mot, mais au point 21 nous trouvons encore le 
même mot, noté provori avec le même accent et la même signification, 
mais donné comme masculin ! Cela nous mênerait forcément à un autre 
type de dérivation, -ATORIA + -ARIU. Devant ces contradictions Pétymo- 
logiste reste perplexe. Aussi s'est-il adressé, en l'occurrence, à celui qui 
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connait le mieux les parlers de la région en question, a Mgr Gardette. 
Voici la réponse que Monseigneur, avec son amabilité si exquise et la 
sûreté du connaisseur, nous a donnée : « Mile Gonon a fait deux enquêtes 
à Poncins : la première, avant 1947, sans plan arrêté, a abouti à son 
lexique; la deuxiéme, très légèrement postérieure, suivant le question- 
naire établi par moi pour l’Atlas, a donné le carnet d'enquéte utilisé pour 
la publication de PAtlas. Donc le (ou les) même(s) témoins a (ou ont) 
donné deux formes légèrement différentes du même mot. C'est que ce 
mot fait partie du vieux patois; pour l’obtenir il faut mettre le témoin en 
goût de parler « comme les anciens »... Nous avons affaire à une relique, 
dont la forme est moins sùre que celle des mots fréquemment utilisés. » 
Mais Mgr Gardette et M''* Gonon, pour en avoir le coeur net, se sont 
décidés à une enquête supplémentaire. Celle-ci a montré que dans la 
vaste commune de Poncins ce mot a de nombreuses variantes, qu'il est 
impossible de reproduire toutes ici. Il y a trois types principaux : pre 
m. «pointe qui fixe l’attelage de l’araire », provwóri f. « cheville 
ouvrière du char double », provwerí m. (aussi prevwori). Ces formes 
représentent en effet les types *PROTELLUM, -ATORIA, -ATORIA + ARIU. 
Les réponses du savant recteur des Facultés catholiques dé Lyon sont, 
avec cette enquête supplémentaire, une lecon pour nous et un exemple 
à suivre pour les jeunes : ne rien vouloir donner que ce que l'oreille nous 
révèle, ne jamais tenter de faire disparaître les contradictions qui peuvent 
subsister entre les différentes façons dont la réalité linguistique s’est 
montrée à nous sur le terrain, au besoin s'imposer l’ingrate tâche de 
vérifications. Elle fait partie de cette absolue probité qui doit être à la 
base de toutes nos recherches et qui répondait aussi à la façon dont con- 
cevait la recherche scientifique celui en l'honneur de qui notre Société 
publie ce volume. 


MarascH (mndl.) sumpf. 


Alútt. marassé f. « marécage, bourbier » (ca. 1380), lütt. marasse, 
maras” m., Nivelles, LLouv. marache f. « id.; végétation aquatique », 


Mons « marécage » DI; boul. marrache adj. « marécageux ». — Ablt. 
Lütt. marasseús adj. « marécageux ». Huy lêyi marasser « laisser séjour- 
ner ». Nivelles, LLouv. désmarachi v. a. « débourber, dépêtrer ». — Zuss. 


Waremme émarassé adj. « embourbé ». Nivelles, LLouv. inmarachi 
« embourber, entraver »; Nivelles inmarachiner « enchevétrer, empétrer ». 
Mndl. marasch, maras, für heutiges moeras, ist noch 1642 bei Kilian 
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belegt. Es ist in die nôrdlichsten fr. mundarten eingedrungen. In orts- 
namen selten, Dial Belg 9, 44. S. noch Gesch 184. 


Maxrsk (aufrk.) sumpf. 


Afr. mfr. maresc m. « terrain pénétré par des eaux qui n’ont pas d’écou- 
lement » (1086-Vauq Fresn, Gdf; Rs; hap. 13. jh.; 1406, Lac; Goub), 
adauph. id., apr. id. (Drôme ca. 1100; Valence 1160, Brunel; Gir. 

396)", afr. mareis (Gaim 5491 ; Eneas), marreis Fouke, mareus Florence, 
marez (1330, Runk), afr. mfr. marés (Ben S Maure, Constant; Gace B; 
Froiss-Mon 1636), maret Brantôme, marois (ca. 1180-ca. 1260, Stud W ; 
Gdf; HerbF; Veng Al), mfr. nfr. marest (1560-Trév 1732, Bible Rebul 
Jér 51, 32), maret (Est 1538-Fer 1787), marais (seit 1459, Lac), Beau- 
voir marói, Mouthier moéret, Fensch mara, bress. mairai, Chàten. mai- 
rais, GrCombe maré, Vaudioux méré, bern. mairais, mairas, gruy. 
maraiche « pré marécageux », Vionn. maró « terrain marécageux dans la 
vallée : herbe qui y croît » 2, Vissoye mares « marais», sav. maré, 
Villefr. marré, Saint-Maurice E. maré Riv 53, Drôme mare, Clerm F. 
marais «nom de la plaine », gask. mares « marais» M, Bigorre mare, 
Dupl 85, bearn. marês, marésc, Lescun mares. Neuch. pré marais « pré 
marécageux ». — Redensart Mfr. nfr. se sauver par les marais « sortir d'un 
danger comme on peut, au moyen de subterfuges » (Calvin-DG) >, se 
sauver à travers les marais (Calvin; Ac 1835-1878). 

Speziell. — Mfr. nfr. marais salant « étang artificiel ou l’on fait venir 
l’eau de la mer pour en recueillir le sel» (seit Palissy; dazu marayon 
« colon partiaire cultivant les marais salants » +, seit 1868); saint. marais 
salés « marais salants ». Nfr. marais « terrain bas, humide, favorable à la 
culture des légumes, des primeurs » (* à Paris’ Rich 1680-Ac 1878; seit 
Lar 1874); marais vert (Besch 1845-DG). Mfr. maret « marais recouvert 
d'une couche d’herbages, où on élève des bestiaux » (1553, Bible Ger 
Gén 41, 18; Bible 1669 ibid.), marest (1604, Lac). Saint. marais 
«roseaux qui poussent dans les marais et dont on fait de la litière », 
Blon. marg; Abond. « foin de marais », Sanc. marais « jonc servant à 


1. maresc ist wahrscheinlich auch zu lesen an der stelle bei Bern Marti, wo Rn marcx 
gelesen hatte. S. Levy. 

2. Ist lautlich nicht recht klar, da hier sonst -é nicht zu -a wird. 

3. Manchmal auch d travers des und mit eschaper. 

4. Lar 1873-1949 daneben auch maragon, was wohl druckfehler ist. 


ds 
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couvrir les maisons». Vienne marey «évier» ALF, 1562, p. 509. 
Meuse maré «limon» ALF 771, p. 164, Meurthe M. marey (p. 150), 
Vosges maré (p. 87. 59, 58); mares (p. 69). Centr. marais « gre- 
nouilles qui chantent le soir pendant la belle saison », berr. id., maras. 
Nfr. marais barométrique «zone de la carte isobarique à l’intérieur de 
laquelle la pression atmosphérique varie peu » Lar 1949. 

Verbindungen. — Mfr. nfr. fève des marais « grosse fève » (ca. 1390; 
seit Lar 1907), féve de marais (Ac 1694-1932); gaz des marais « mé- 
thane » (seit Nyst L 1855); fiéure des marais « fièvre causée par les 
effluves des marais» (seit 1867). Bayeux bois de marais « spiraea ulma- 
ria » Pl. > 

Afr. maresche (adj. f.) « marécageuse » (hap. 13. jh.),mfr. maresque 
(Saint-Omer 1429), nfr. id. (Nord 1836). Asav. mareschia f. « marais » 
Bruchet *, Metz, Nied merás, meráy, Paysh. mere, saun. marey?, 
Moselle V. morey, Meurthe M. marey «limon » ALF 771, p. 170, 
Frémery id. Horning 114, Fraize m'ralhe « bourbe des eaux », Jura ma- 
rache « boue », fourg. marosse « marécage » Vully maraitze pl. « prés 
humides», Blon. marátse sg. « marais couvert de plantes propres à for- 
mer la litière », Pd'Enh. maratso « petit marais » BG! 4, 43, Vd! 
marétsa «pré marécageux » 3, Rhèmes mágtso « marais» AIS 432. — 
Lallé maressa « herbe des marais » 4. 

Aflandr. mareskel im. «petit marais» (1258), apik. marekel (1250), 
apik. maresquel (1399, DC; Doulhens 1470, Weer). — Apik. maresquet 
(Saint-Omer 1429); Guern. id. — Afr. mareschiere f. « marais» (13.-14. 
jh., Gdf; Gay). Nfr. mareschier adj. « qui vit dans les marais » Oud 1660, 
marestier « qui est de la nature du marais » Oud 1660. Mfr. marequier m. 
« jardinier qui cultive des légumes, surtout dans les terrains humides et 
bas» (Abbeville 1497), maresquier (Saint-Omer 1551), nft. maraischer 
(Fur 1690-Trév 1771), maraicher (seit Ac 1762), marché (1690, s. Trév 
1721); maraicher adj. «relatif à la culture des plantes potagères dans les 
terrains bas» (seit Moz 1812); jardinier maréchais « maraicher » (Trév 


1. R 41,580 wird auch ein abourg. maraische gegeben, doch ohne angabe der bed 
noch stellenverweis. 

2. Zéliqzon 2,438 gibt diese form als f., s. 423 aber als m. Als m. erscheint Metz 
mairac'he auch bei Lorrain. S. auch weiter-oben unter dem mask. weitere lothringische 
“formen mit dieser bed. 

3. In ortsnamen auch in andern tálern des Wallis, s. BG! 11, 69. 

4. Ist wohl eine jünzere ablt. von dem *mares gesprochenen mask. 


280 W. V. WARTRURG 


1732-1771), jardinier maraicher (seit Flick 1802). — Nfr. marécheux m. 
BL 1808. — Nfr. maraichage m. «culture en grand des légumes » (seit 
Lar 1923). — Afr. marescherie f. « marais » (ca. 1230). — Afr. maraskei m. 
Horn, mareschois (13. jb.), mfr. maresquois (1528), Saint-Pol markwe 
« fondrière, terrain mouvant»; apik. aler au mareskoi « patauger, s em- 
bourber » (Gdf; Adam Part; Jeux P). — Mfr. mareschat m. « marais » 
(1475 DC), nant. marais-cat « marais abandonné » '. — Mfr. marisson 
« marais » (Douai 1384), marechon (Somme 1507). — Mfr. marescau- 
chie f. « marais » (ca. 1508). — Mfr. mareschauchaille (ca. 1508). — 
Créancey mairochis m. F 280. — Saint. maraichau « bœuf élevé dans les 
marais». — Ang. marachin « esp. d'herbe de marais». Saint maraichin, 
nfr. « boeut élevé dans les prairies basses du Poitou et de l’Aunis » 
(Ac C 1838-Lar 1874); s. noch Marais. — Mfr. marescheux adj. « de 
marais, marécageux » Modus, maresqueus Modus, marqueus Modus, mares- 
queux (15. jh. — 1604), Montana maresup (f. -Swd). — Mfr. mareschier 
v. n. « creuser une mare pour l’arrosage d'un pré » (1364). — Vaudioux 
emmératsi v. n. « plonger dans un marécage ». 

Afr. mareschage adj. « marécageux » (FetR, R 65, 495), marescaige (ca. 
1330), mfr. marcaige (1514, Emeri de Sainte-Rose, Ruses et cautelles de 
guerre, chap. 4, Db); nfr. marécage m. « poisson d'étang » (1794, Bru- 
not 10). Mfr. nfr. marescage «grande étendue de terrain humide et 
bourbeux » (Froiss-Trév. 1771), marcaige Desch, marchage (hap.), mar- 
cage (1514, Emeri de Sainte-Rose, chap. 4), maresquage (Est 1538-Le 
Roy), marécage (seit Palsgr 1530), ang. maricage, marcage, saint. loch. 
maricage, loch. Clairv. marcage, Montbél. morecaidje, Vers. markddo, 
mdauph. mareskádze, mars. marescagi A, Teste marescatje. — Mfr. 
marcageus adj. « qui est de la nature du marécage » Desch, mfr. nfr. 
maraiscageux (1551; Wid 1669), maresquageux Est 1538, marescageux 
(Est 1552-Trév 1771), marécageux (seit Mon 1636), ang. maricageux, 
marcageux, Saint-Seurin maricageoú, loch. maricageux, Montana mar- 
kaza, mdauph. marescajous; bmanc. marekane >. Nfr. marécageux « qui 
s'élève des marécages (de Pair) » (seit Ac 1694); « qui sent le marécage 


1. Es handelt sich wohl um aufgegebene salzsúmpfe. Der wortausgang ist nicht recht 
klar, da man -chat erwarten sollte. Vielleicht liegt nicht eine ablt. vor, sondern eine 
zuss. Es kónnte [margka] aus [mare aka] zusammengezogen sein. aka wire dann 
mit bmanc. aka « flaque » identisch, das in nant. auch lebt, aber allerdings nur in der 
bed. « averse » bezeugt ist. S. hier 2,806 a. 

2. Suffw. offenbar unter dem einfluss von MARGA 2 d. 
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(du gibier, etc.)» (seit Ac 1694); « qui vit dans les marécages (animal, 
plante)» (seit 1668); @il marécageux « regard langoureux, voluptueux » 
Delv 1867. — Mfr. marescagier adj. « marécageux» (1568), mdauph. 
mareskadzyé. — Nfr. marécagine £. « paludelle squarreuse, mousse de 
l’Europe boréale » (Ac C 1838-Lar 1873). 

Afr. marchés m. «mare» ‘ (ca. 1180, Lac), mfr. « marais» Gace B, 
afr. marcais (ca. 1190, Gdf; Guill Pal; ca. 1270, St MSpr 14, 93), afr. 
mfr. marchais (Richier S Remi; Gace B), marchois « mare » (ca. 1180- 
14. jh.), marchais (ca. 1240-1410, Gdf; Gace B =; Phébus, Lac), mar- 
chaiz (1467, DC), nfr. marchai « trou plein d'eau dans les bois où les 
oiseaux viennent boire » (Baudr 1834; Pair 1885), nant. marché «trou 
d’eau où viennent boire les bêtes», ang. poit. marchais « grande mare », 
Vendée marse « abreuvoir » (ALF 3, p. 458, 459), Beauvoir marchai, 
Indre L. marchais, loch. « mare; fosse qui tient l’eau toute l’année », orl. 
«étang, au milieu du bois, où poussent les roseaux », Sologne marchais 
«fonds humide dans les bois, mare herbeuse », centr. Bléré, Yonne, 
Clairv. « grande mare ». Mfr. marcheau « mare » (1365, DC). — Sologne 
marchis. — Rém. mábú. — Afr. marcas « marais » (CACEU, ca. IES): 
ca. 1280), marchas « flaque » (1312), nfr. marcha «trou d’eau dans les 
bois où viennent boire les oiseaux» (Baudr 1834; Pair 1885), Clairv. 
marchat « grande mare », H Marne marechas « marais » Blaise 304, Dom- 
bras marsa, Rém. máhe « mare », bress. mwakhé « petit lac maréca- 
geux » 3. Mfr. marc m. « marais » (1414) 4; Vign. Chatt. Brillon, Vouth. 
má f. « mare», Verdenal ma, Woippy mas, Sablon más, Metz, Isle, 
Paysh. mà m. « bras mort de rivière, qui s’est converti en marais et en 


1. Aus *marechais synkopiert. Dottin Gaul 272 (auch Dottin 83) móchte allerdings 
von einer form mercasius ausgehen, die in den Acta Sanctorum steht und die nach ihm 
gallischen ursprungs wäre. Doch gibt er keine anhaltspunkte über weitere verknüpfung. 
Es handelt sich um eine späte latinisierung von gallorom. marcais, die auch in mlt. 
marcasium, marcasius (13. jh., s. DC) vorliegt. So ist das wort auch weder vom 
Thes LL, noch von Blaise aufgenommen worden. Der typus ist auch in ortsnamen 
recht weit verbreitet (Champagne, Bourgogne, Isle-de-France, Pikardie, Perche, Tou- 
raine, poit.) s. Longnon 603. 

2. Blomqvist gibt nur die bed. « marais »; in v. 8262, 9491, 9622 liegt aber sicher 
die bed. « mare » vor. Das wort scheint bei Gace B beide bed. gehabt zu haben. 

3. In namen Lac de Machais, nach Bloch Lex 150 gesprochen lg mua d'ma‘hg. Diese 
aussprache weist auf eine grundlage -ACIU. 

4. In einem text dessen autor aus der Picardie stammt. Aehnlich aus dem voran- 
gehenden rúckgebildetes mask., wie die unmittelbar folgende, meist fem. bildung. 
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prairie basse; flaque d’eau » !, Frémery mey f. «mare» Horning 14, 
Fouday ma, Bar. mà «lac», Fraize, poutr. ma, Cornimont, bress. mwa, 
Gérardmer mò, ? Plancher mer «mare », Bourn. má Bloch Lex 77; 
Horning 114. 

Die vorstehende wortfamilie ist in älterer zeit dem nord-gallorom. 
eigen. Nur in der Dauphiné gelangt sie schon früh auch auf occit. gebiet, 
seit ende 14. jh. auch in die Gaskogne. Im occit. wird sie nie wirklich 
heimisch, am ehesten noch die ablt. marécage. Hier ist weitgehend It. 
paLus geblieben. Dieser tatbestand weist eindeutig auf germ. herkunft. 
Das wort ist als mariscus «sumpf» in merowingischen und karolingis- 
chen urkunden seit ca. 700 belegt, ebenso in der Reichenauer glosse 
in carecto in palustro uel in marisco, A Rom 6,236. Anderseits besitzt das 
lomb. auch ein maresk « giuncaia », marisk (mit umlaut aus dem plu- 
ral), brisk « giunco », ferner piem. maresk « luogo paludoso; bruscolo, 
fuscello » (auch marask) 5. Diese formen müssen im zusammenhang 
stehen mit Plinius 21,112 de inuco quem mariscum appellant +. Nach laut 


und bed. stimmen diese obit. formen überein mit dem gallorom., und 


doch müssen sie, da die familie im gallorom. zweifellos germanisch ist, 
von ihnen getrennt werden. S. noch Diez 2045 Mackel 66; Salvioni R 
31,286; ‘39,437; M Lomb 21,299, n 35 AIS 432, p. 153; Meyer-L: 


t. Lorrain gibt das wort als fem., mit der schreibung md. 

2: Einige alte formen s. AEst 3,58. Bloch Parl 64,317 sicht in diesem lothr. wort, 
das in vielen ortsnamen, wie Gérardmer, Longemer, lebt, einen vertreter von lt. MARE, 
der unter dem einfluss von d. see zur bed. « see » gelangt ware. Diese auffassung wird 
von Horning R 48, 199 mit durchschlagenden lautlichen grúnden widerlegt. Die von 
Horning selber in aussicht genommenen verknüpfungen führen aber zu nichts : zu apr. 
marcx.s. n. 1, und marsch « sumpf » ist weder im els. noch im rhein. zu finden, sont 
dern ist nur ndd. Der vokal mehrer formen deutet auf -ar- + kons., speziell + s oder 
3 hin. Das wort erklärt sich zwangslos als rückbildung aus dem typus marchas (MARISK 
+ -ACEU), der in der Champagne und in Lothringen wiederholt auftaucht und bis nach 
La Bresse reicht. 

3. Demgegenúber ist aus dem fr. entlehnt piem. mare « sumpf». 

4. Allerdings wird auch appellat gelesen und diese form auf den Punier Mago NES 
(ca. 150 vor Chr.), der ein werk über die landwirtschaft hinterliess, das der rômische 
Senat ins lt. úbersetzen liess. Würde sich diese lesart bestätigen, so würde das zeugnis 
bei Plinius gar nicht auf den sprachgebrauch in der Cisalpina gehen, sondern ‘auf Nord- 
afrika, und die lomb. piem. wortformen kònnten aus dem lgb. stammen. Aber sie is- 
ganz vereinzelt (steht nur in der ausgabe von Franzius, von 1788, ohne angabe aus 
welchen handschriften sie stammt), sodass die angabe von Plinius sich doch wohl auf 
den wortgebrauch in seiner umgebung bezieht. Zum suffix s. noch Stolz-Leumann 230, 


"= 
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Volkst 3,8. — MARISK ist eine ablt. von germ *mari- « meer » (auch 
«see »), die auch in asächs. mersk « sumpfige niederung », mndd. 
marsch, mersch, mndl. maersche « weideland am ufer », ags. merisc « mo- 
fast », e. marsh vorliegt. S. noch Frings GR 158. Gallorom. ortsna- 
men s. Longnon 609; Vincent. Aus dem fr. entlehnt bret. mares 
« plaine», maraess R Celt 25,272. | 


Mark (an.) meer. 


Fr. mare f. «petit amas d’eau dormante » (Marie; Ibn Ezra; Tournai 
ca. 1240; Gace B*; Al Chartier, norm. ca. 1420; 1508, Gaillon 155; seit 
Est 1538), maire (norm. 1326-1412, Gdf; T Chartr), marre (Palsgr 1530; 
Rich 1680), Oise, Seine I. Eure, Ezy mar, Andelis marre, Calv. bess. 
Orne mar, Guern. mão, nant. mare d’eau, Mayenne, Sarthe mar, ang. 
máre, poit. saint. mar, kan. máre « mer», Loir Ch. mar «mare » 
(p. 204), Blois mare, Loiret ma, morv. maire, Mouthier maie, Noz. mar 
«id.; marais», Mièges máro, Schweiz mara « flaque d’eau sale », sav. 
mdra «mare» (p. 944, 933), for. mare «rive droite de la Loire », Isère 
mara « mare» (p. 922), mara (p. 942, 849), Saint-Maurice E. marra, 
morra (RLR, 40, 379; 42, 409), Trém. pr. Mauriac, Creuse, lim. périg. 
maro, H Vienne, Dord. méro (p. 607, 612), LotG. Gers máro, Gir. 
máro. ALF, 3; 1621; 755 lavoir p. 355, 478. P Cal. marl ALF Suppl. 
2672, Messon marn (dazu Dammarie márleilre). — Uebertragen Nfr. 
mare «quantité d'un liquide quelconque répandue par terre» (seit Fur 
1690); « auge circulaire dans laquelle les olives, les pommes sont écrasées 
par une meule » (Boiste 1803-Lar 1873). 

Ablt. — Pik. Saint-Pol, Bray, havr. marette « mare », Andelis id., mau- 
relte, bess. maret, bag. marette. Nfr. mareton m. « esp. de canard domes- 
tique » (régional AcC 1838-Lar 1873). — Alençon marotte f. «flaque d’eau ». 
Ezy maró m., Alençon maro!, hmanc. márot « faque de pluie », verdch. 
marot « marais ». Fr Mont. s'ameroté « s'embourber »3. — Nant. máreau 


1. Variante für marches. An den betreffenden stellen kann aber mare sehr wohl die 
bed. « mare» haben, statt «marais », wie Blomqvist vorschlágt. Der schreiber hat dann 
eben auch den sinn des wortes etwas umgekrempelt. 

2. Mare wurde als ilentisch mit den vertretern von MARGILA aufgefasst und lautlich 
diesen gleichgestellt. Auf mergligem grund bilden sich leicht wasserlachen. So ist auch 
die form in Dammarie entstanden, deren bed. wohl ursprünglich « marnière » war. 

3. Wird Gl 1,432 als ablt. von marais, mit vermeintlichem suffw. angesehen. Doch 
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m. « flaque d’eau » (-eLLU), Beauvoir mária. — Bmanc. mara « marais», | 
hmanc. maras, Blois mará, masá «id.; terres basses, très fertiles», morv. 
mairá «marais»; aun. marát «étendue de terrain remplie d'une même 
herbe ou de quoi que ce soit ». — Saint-Pol maréy f. « quantité de 
liquide répandu », norm. marée « flaque d’eau », havr. maréye [maey] 
« flaque d’urine; traite de lait», maéye de fiant «grosse balourdise », Pt- 
Aud. marée de lait « traite de lait», bess. marée «quantité d'urine que 
pisse un animal», Alençon « liquide renversé », hag. mardée «flaque 
d’eau, etc. », Ille V. marée « liquide renversé par terre », renn. mdrée 
« flaque », Gennes, Pléch. mare, nant. márée, bmanc. mare, ang. marée, 
Montjean, maug. mdrée'; Vienne marée « bac». Saint-Pol mareyét 
« petite quantité de liquide répandu ». Bmanc. mare adj. « recouvert 
d’eau», hmanc. máré « gàté par des crues d’eau subites (de cultures) », 
Vendôme maré. Ang. marer «v. a. salir d'un dépôt de limon; v. n. être 
sali par ce dépôt ». — Mâcon maran m. «prairie basse et humide»; 
Sologne, centr. marans pl. « plantes aquatiques (iris, etc.) ». Centr. 
marandais «grandes herbes sauvages », berr. id. RD, Sanc. sg. « maré- 
cage ». Centr. enmaranché adj. « se dit d’un étang envahi par les plantes 
aquatiques ». — Vendée marau m. «marais», Créancey maraux E 280. 
Dol maraw « habitantdu marais de Dol» A Bret 12, 593, Canc. maraou. 
— Bearn. marélhe f. « mare ». 

Afr. mfr. marage adj. « qui pousse dans les marais (surtout du jonc)» 
(ca. 1180-13. jh., Gdf; Guill Pal), « sauvage, dangereux » (Ben S Maure 
H-14. jh., Gdf; Z 11,352; Est Fr); m. « lieu marécageux » (ca. 1180- 
Desch). Nfr. marager « maraîcher » (Ac 1740-Boiste 1829)». — Mfr. 
marreux adj. «marécageux » (1571), Pléch. maru «ou il y a de petites 
mares ». Eure mareux m. «stachys palustris» Jor FI. — Morv. marin ad). 
« marécageux » 4. — Roanne marraire m. « ouvrier qui aménage les 
étangs » 5. 


ist ein solcher vorgang schwer begreiflich, zumal-keine parallelfälle für eine solche wir- 
kung des verbalsuffixes -ofé gegeben werden. 

1. Wohl zu scheiden von maug. marée, sub MARE. 

2. Die bed. entw. geht wohl von « wildwachsend » aus. Die gleiche ablt. auch bei 
MARE. 

3. Diese ablt. veranlasst zur vermutung, dass maruge « lieu marécageux » vie linger 
gelebt hat, als die belege verraten. 

4. * Surtout dans des noms de lieux’, 

5. Offenbar ein alter nominativ, 


PROBLEMES D'ETYMOLOGIE GALLO-ROMANE 285 


Alençon, bmanc. marouiller «remuer de l’eau sale », hmanc. márouiller 
« agiter l’eau avec la vase, afin de la rendre meilleure pour l'irrigation », 
Vendôme marouiller « troubler un liquide ». Hmanc. ang. marouillée f. 
« grande flaque de liquide ». Alençon marouillage m. «eau bourbeuse », 
Bain « marais, lande mouillée», Chatbr. « marais », bmanc. « terre 
mouillée dans laquelle on patauge ». Bmanc. maruye m. « petite mare»; 
Dorée maruyet f. Gennes maruyo m. «flaque d’eau ». Chatbr. 
marouillis « marais». — Dol marouilleux adj. «sale, boueux ». — Segré 
démarrer v. a. «sortir avec difficulté d'une mare ». 

Zuss. — Mfr. emmarrer v. n. « enfoncer dans un marais » (1377), 
gaum. amarêye « enfoncer dans la vase ». — Arsure s'amwerayi. — 
Bellême amarer « faire une sauce ». 

Fr. mare ist relativ spit, bei Marie, belegt, was nach dem agn. weist. 
Auch sonst liegen die belege, wenn auch nicht ausschliesslich, so doch 
in der mehrzahl bis anfangs 16. jh. in der Normandie. Auch ortsnamen 
finden sich in der Normandie sehr zahlreich (Bellemare, Longuemare usw., 
s. Longnon 287; Vincent 233), dann auch in der südlichen Pikardie, 
während sie anderwärts fast ganz fehlen. Vgl. auch Delamarre, der name 
des arztes, dessen ehetragódie Flaubert den stoff zu ‘ Madame Bovary” 
geliefert hat. Das weist auf entlehnung aus dem nordischen ; in frage 
kommen kann nur an. marr «see; meer», wozu asächs. meri, ahd. mari, 
meri, nhd. meer, mndl. mere «see ; meer », ags. mere « stehendes binnen- 
wasser; sumpf », got. mari saiws «see », marei f. « meer ». Allerdings ist 
an. marr mask., aber as. meri ist fem., ebenso mndl. mere, und im ags. 
schwankt das geschlecht zwischen mask. und fem. (s. Nndl. Wb. 9, 388). 
Man darf daher vermuten, dass im agn. dieses schwanken sich auf das 
aus dem an. entlehnte wort úbertragen hat und das wort so im agn. und 
norm. fem. geworden ist. Das wort ist auch heute noch, mitsamt seinen 
ablt., weitaus am stärksten in der Normandie und den an diese unmit- 
telbar angrenzenden provinzen verankert?. 


1. Vgl. noch mndd. fries. mare « graben, abzugskanal », mndl. « plas van stilstaand 
water, poel », ostfries. mare « kleiner fluss, abzugsgraben ». Frings GR 157 mòchte diese 
formen mit den lothr. ortsnamen vom typus Gérardmer verbinden und alles zusammen 
aus einem spátlt. *mara für mare erklären. Doch ist die verbindung mit dem lothr. -mer 
hinfállig, s. MARISK n 16. Und für fr. mare spátlt. *mara anzusetzen wäre auch lautlich 
unmóglich. Dass mndl. mare aus dem fr. entlehnt sei, ist auch deswegen unwahrscheinlich, 
weil wórter aus diesem begriffsgebiet ohne ganz besonderen anlass nicht aus einer sprache 
in die andere wandern, wohl aber innerhalb eines sprachgebietes von einer mundart zur 
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G Paris R26, 582 (gegen Z 21,214); MSLP 5,215; Meyer-L. Volkst 
3,8; Hubschm Sard 63; Paideia 9,11. 


ProTELUM zugseil. 


I. 1.a. Mir. proudeau m. « allonge à un timon pour une 2° paire de 
bœufs » (1445) ‘, prodial (1449), prodelh (1470), pradeau (1476), prouha 
(1452, wo?), Jalhay pré ?, Isle-Jourd. priau « morceau de bois qui sert 
d'aiguille à la charrue » >, Chef B. pra, aun. prau, saint. preau (18. jh.), 
prias, Allier SE. pre « petit timon mobile employé pour atteler les bœuts 
qui marchent devant », morv. proué, Saône LS. prué « chaîne du timon », 
Rhône N. pré, mdauph. pruvydu «timon mobile», Champsaur priou 
«timon d'un traîneau à bœufs », Lallé préou, aveyr. proudel « timon 
mobile mis à la charrue », Mons T. purdyäw, Marat pourdiai, Ambert 
purdyd, purdeæ ALLy 121, pourdiau, Vinz. purdyo, Chav. prodéóou, 
lim. prodiau « allonge du timon d’une charrette » DD, blim. prodial. — 
Mit suffw. Sourbrodt pro. 

Ablt. — Allier SE. Lyon Arr. prola f.+ «long timon de renfort », 
Loire NO. id., prüla, Loire SO. prule « cheville d'attelage » ALLy 119, 
stéph. préula « cheville à la charrue où on attache la chaîne ». — Loire 
NO. prolasò « chaine de timon, timon volant ». — Limagne pourdialé 
v. a. « mettre un renfort de bœufs, etc. », Vinz. Ambert purdyálá, 
Eglis. pourdialá, Chav. prodelá; blim. oprodiolá, gask. aproudelá D, Gers. 


andern. Mndl. mare ist wohl eine júngere nebenform von were. mare ist belegt seit ca. 
1340, also nach der zeit, da im ndl. è vor r zu à wird (s. van Loey, Middelnederlandse 
Spraakkunst $ 44). Dass mare aus mere entstanden ist, zeigt auch die tatsache, dass im 
gleichen dokument (Brabant, vor 1350) lange mere « abfuhrkanal » und lange mare neben- 
einander stehen. Vgl. parallele falle dieser lautlichen entwicklung : hare für here schon 
ca. 1250, garen für geren (fläm. — brab. ca. 1300), pare für pere (ebenso). Dass mar 
« kaule, grube » schon 1457 in Kóln belegt ist, beruht wohl auf wanderung des wortes 
aus dem ndl. in den niederrheinischen raum. Der bed. wandel « meer » > « binnenge- 
wässer » hat im mndl. offenbar zur gleichen zeit stattgefunden wie der wandel er > ar. 
Für den spátlt. typus *mara (zu MARE) und dessen abgrenzung gegen ein vorlt. *mara (so 
auf Sardinien und Korsika) s. Z 29, 484; RDR 5, 116; AGÍ 14, 398; Terracini Osserv 12; 
Wagner A Rom 15,240; Wagner Lingua 307; Hubschm Sard 63. 

1. Dieser und die 3 nächsten belege stammen aus dem occit. gebiet. 
Ueber *proyé. Auf dieser stufe auch der suffw. zu *proyô > prog. 
Lalanne gibt noch prioule, doch ohne sichere lokalisierung. 
Das suffix ist hier -ata. Gardette. 


sw bd 


a 


ri 


ma 
des à: 
q 


PROBLEMES D'ETYMOLOGIE GALLO-ROMANE 287 


id. Arouerg. prodel « renfort avec boeufs » Affre, aveyr. proudel, Ytrac 
purdvew, Ambert pourdiau, Vinz. purdyo, périg. pradiau, Agen proudél; 
Gers. aproudélh, gask. he aproudel « tirer sur la longe en renfort » D, he 
poudriéu « donner du renfort, aider » M. Can. prude! « crochet d'attelage 
de la charrue » ALLo 1490. Dém. proler v. « n’avancer de rien dans son 
travail, muser »! (dazu proleu, -oire « qui n'avance pas dans son travail, 
qui s'arrête de porte en porte pour bavarder »). — Nohant proloir m. 
« chaîne pour voiture quand il y a plus de 2 paires de bœufs », perloir. 
Centr. prolouére f. «timon mobile auquel on attache les boeufs de devant » 
(-aroRIA), Avallon proulouée « grosse chaîne servant à Pattelage des 
bœufs », Mouthier prouleure, Pt Noir proler, Ponc. promwgri « pointe 
qui fixe la boucle d’attelage de Paraire », prevwgri «cheville onvrière 
du char doublier », Loire NO. id., Loire SO. provwgri, pryóli ALLy 
170; Gardette Mél Neufbourg 94. 

b. Afr. pruoil m. « timon de renfort » (agn. 13. jh., R 50, 510), mir. 
proix (1455) ?, nfr. proueil (1731-Trév 1771), Francorchamps pró « tra- 
verse appliquée au double joug et qui sépare les bœufs attelés à la char- 
rue » 3, Ligneuville próye f., Bellevaux bróye, ang. proil m. « perche qui 
rattache le joug avec l’avant de la charrue, en passant entre. les bœufs », 
proueil +, Bressuire « perche de charrue », pourvoueille, Parthenay proueil 
« croc qui sert à attacher 2 bœufs à une perche de charrue », bgát. 
prouail «timon mobile », Urim, próy « forte chaine s'adaptant au joug », 
súdvog. Brotte pro « pièce de bois qui passe dans le joug », Saint-Nab. 
Remiremont proy « chaine-qui relie cette pièce à l’avant-train » Bloch 
Lex 27, Gruéy pro, Bourn. prwey » pièce de bois qui passe dans le 
joug », Viriat pra, Bresse pre, Villefranche, Isère preuil « timon ajouté 
à celui d'un chariot » Ravanat, Camarês pródou « timon ajouté à celui 
d'une charrue », Larzac prêdoul. Castr. prodoul « renfort d'attelage », Tarn 


1. Das vorgespannte ochsenpaar ist meist schwieriger zu einer regelmässigen und 
ergiebigen zugsleistung anzuhalten als das hintere paar. 

2. Gdf úbersetzt mit « palonneau », was fir dieses und die vorhergehende form aus 
dem text heraus durchaus móglich ware. Die oben gegebene interpretation ist ebenfalls 
môglich und steht in einklang mit den modernen formen. 

3. Auslautendes -y, das also nicht aus -le entstanden ist, sondern wie in fr. oeil usw., 
fállt oft im wallon. ; in der náchsten form hat es sich gehalten, weil es im anschluss an 
bréye « broie » fem. geworden ist und schliesslich von diesem auch noch das b- úber- 
nommen hat. 

4. Legros Mél Haust 260 verzeichnet noch ein ang. prouiel, für das mir belege fehlen. 
Vielleicht druckfehler fùr proueil? 
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«aide, secours ». Gr Combe prey « cheville du joug de la charrue », 
Dampr. prey, Cr. prde. 

Ablt. — Couzon prouilla f. « trouvaille, bonne station de qch ». — 
Saint. Seudre S. prouillon m. «timon volant »; Albertv. « chaine servant 
à relier la charrue au chariot destiné à la diriger ». — Elle prolyá « bois 
qui sépare 2 boeufs attelés ». — Ang. maug. proulliére f. « chaine d'atte- 
lage » !; Vienne, D Sèvres « croc qui sert à mettre 2 bœufs à une perche 
de charrue » ?. — Aude aproudoulá v. «conclure un mariage » M. 

2. Mfr. proliere f. « corde qui sert à atteler une 2° paire de bœufs ou 
de chevaux à la charrue » (Yonne 1352), prouliere (1457), proleires pl. 
(frb. 15. jh., Z 24, 212), Tournus peurléres « chaînes ou grosses cordes 
servant aux attelages », súdvog. proler « câble de voiture à foin » Bloch 
Lex 21, Brotte pruler « chaine pour atteler les boeufs à la charrue », 
Plancher preurire, Gr Combe, Bourn. prolîr, Vaudioux prolire, Dóle pro- 
lère, Aj. práliére, neuch. frb. Vaud proulaira, proliére (veraltet), Ollon 
pravaléra, Abond. prolaire (Const Dés 334), Vers. preliô, prolid, Vaux 
prautiari, Gren. corda prouleyri « forte corde employée à sortir les arbres 
de la forêt », prouleiri, TB. pruléra «timon ajouté », All. praotéra 
« corde à biller ». — Sav. prolli m. « chaine servant à attacher la char- 
rue à l’avant-train ou au joug ». Leschaux prouláéron m. « perche qui 
sert à tirer la herse quand on emploie 2 boeufs ». 

Mit PROTELUM bezeichnet Cato das zugseil am pflug, an das die ochsen 
hinter einander angejocht werden. Bei Plinius ist es ein zug ochsen. Das 
wort lebt in beiden bed. weiter. Aus der zweiten ist über trop- (meta- 
these) und wandel des o su a (unter dem einfluss des präf. tra oder des 
verbums trarre) it. trapelo « vorspannpferd » geworden. Dazu ferner obw. 
bardeilg « vorspann ». Die erste bed. ist geblieben in frl. prodél « pertica 
che serve di prolungamento al timone delParatro, ecc. », pradél, prudél, 
piem. provey « catena dell'aratro » (Salvioni AGI 16, 227; Z 34, 396; 
R 43, 570) 3. Das wort lebt in dieser bed. auch im iberorom. (s. unten), 
sowie im gallorom. (oben I) +. Neben dem grundwort (1) lebt hier auch 


1. Oder zu I 2. mit wandel von -/- zu -1- unter dem einfluss von proueil ? 

2. Nicht zu I 2, sondere jüngere ablt. zu 1 b, wie schon die bed. es nahelegt. 

3. Huber 66 will auch Poschiavo priala « schlittenschleife » usw. hierherstellen, was 
aus guten lautlichen gründen, die Stampa 125 geltend macht, nicht môglich ist. In ganz 
anderer bed. lebt nach Skok Z 54, 204 PROTELUM weiter in serbokroat. pródio, genitiv 
-dijela « haarscheide ». 

4. Auf weitem gebiet im gallorom. (bis ins wallon., s. Mél Haust 261) und im ràt. ist 


sica 
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eine sehr alte abit. *protelaria (zu catena) zur bezeichnung der kette oder 
des seils, mit denen die vorspannochsen eingespannt werden (2). Dieser 
typ gehôrt vor allem dem bourg. fr. comt. frpr. an. PROTELUM ist im gal- 
lorom. in verschiedenen etappen umgebildet worden. Vor allem wurde 
auf weitem gebiet -2/um durch -ëllum ersetzt. Das geschah wohl, weil die 
zuss. PROTELUM nicht mehr verstanden wurde und die háufigkeit des 
diminutivsuffixes -ellum einen starken druck ausùbte. Dieser typus *pro- 
téllum liegt auch den iberorom. formen zugrunde : astur. podrellu 
« cadena o cordel con que se engancha al carro la segunda ynta », podriella 
RFE 34, 245. Die oben unter 1 a vereinigten formen beruhen, soweit es 
das nordgallorom. betrifft, auf diesem *PROTELLUM. Bei den occit. formen 
ist es kaum zu sagen, ob -éllum oder -2lum vorliegt, da beide ausgänge 
meist das gleiche resultat ergeben (vgl. Chav. peóou < pilu, couteóou < 
cultellu). Nur in der Gaskogne gehen die beiden lautlich auseinander, und 
hier sprechen die vertreter, die allerdings nicht das simplex darstellen, 
sondern rúckbildungen aus dem verbum sind, für -elum. Da aber bei 
den meisten occit. formen ein entscheid zwischen den beiden endungen 
micht getroffen werden kann, sind hier alle formen beisammen gelassen. 
Die formen unter b weisen auf eine grundlage *prOTULUM” Diese form, 
die nur im gallorom. lebt, muss entstanden sein in der zeit des schwan- 
kens zwischen den diminutivsuffixen -è//us und -úlus, als eine art reaktion 
gegen das überhandnehmen von -êllus. Es standen also, ähnlich wie 
rotúla, -us und rótélla, in der zeit des ausgehenden Kaiserreiches, *protèl- 
lus und *protúlus einander gegenüber. Die beiden leben bis heute in zum 
teil kleinen riumen eng nebeneinander : im ang. herrscht -%lus, im 
poit. saint. sind beide vertreten, lim. auv. vel. haben -éllus, das südliche 
Rouergue, Tarn, Aude -älus, die occit. Dauphiné -éllus, die frpr. Dau- 
phiné, Ain, die Fr Comté, die Vogesen -úlus, Berry und Morvan -éllus. 
Auf ganz engem raum nebeneinander stehen die beiden in der ôstlichen 
Wallonie, s. Mél Haust 259. Das wort bezeichnet meist den gegenstand, 
mit dessen hilfe die deichsel verlingert wirt, also die vorspanndeichsel 
oder eine kette, welche die gleiche funktion erfüllt. Die wenigen falle, in 
denen ein anderer teil der vorspanneinrichtung (z. b. die verbindungs- 
kette, den pflock am joch) erkliren sich wohl daraus, dass die bed. 


das wort verbunden mit den vertretern des gall. *AmBILaTIUM (s. FEW 1, 83; Litteris 
2, 86), die den riemen bezeichnen, mit dem die deichsel am joch befestigt wird. Die 
beiden wórter mússen schon in der zeit des Kaiserreichs in eine-feste verbindung mitein- 


ander getreten sein. 
Revue de linguistique romane. 19 
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CHRONIQUE 


LA VIE DE LA SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE ROMANE 


NÉCROLOGIE. — M. Albert Dauzat est mort subitement à sa table de travail, le 31 octobre 
1955. Membre fidèle de notre Société, il a publié dans notre Revue notamment sa Géo- 
graphie phonétique de la Basse Auvergne, en 1938. Véritable animateur, il a fondé la revue 
Le Frangais Moderne et la Revue Internationale d'Onomastique et lancé l’idée féconde d’un 
atlas linguistique de la France par régions. On lui doit encore la fondation des congrès 
internationaux de Toponymie et d’Anthroponymie, et l’organisation des deux premiers 
en 1938 et en 1947. Tous ceux qui l’ont.connu gardent de lui le souvenir d’un homme 
accueillant, sensible et bon. 

ASSEMBLEE GÉNÉRALE. — [L'assemblée générale de la Société de Linguistique Romane 
se réunira, à l’occasion du VIII: Congrés International d'Études Romanes, qui se tiendra 
à Florence du 3 au 8 avril 1956. Messieurs les Sociétaires, qui sont tous invités au congrès, 
sont priés de prendre part à cette assemblée. 


LES ÉTUDES LEXICOLOGIQUES ROMANES 


On a pu constater à nouveau, lors du récent Congrès de Langue et Littérature du Midi 
de la France (Avignon, sept. 1955), que les recherches de lexicologie portant sur les dif- 
férents idiomes romans étaient entreprises sans qu'aucun lien n’existàt entre elles. Il est 
apparu qu'il serait fortement souhaitable que chaque chercheur pút connaître exactement 
les travaux commencés ou projetés dans le domaine qui Pintéresse. Il arrive trop souvent 
que des études soient faites simultanément sur une même région ou sur les mêmes textes, 
sans que les auteurs respectifs en soient informés. 

Pour remédier à cet état de choses, il conviendrait d'organiser tout d'abord une infor- 
mation bibliographique. C’est pourquoi nous demandons instamment aux linguistes de 
bien vouloir nous signaler, dans l'intérêt général, tous les travaux qu'ils entreprennent, 
ou qu'ils savent être entrepris, relatifs à la lexicologie romane (glossaires, lexiques, dic- 
tionnaires, vocabulaires particuliers, dépouillements d’archives, etc..., aussi bien sur la 
langue médiévale que moderne). Si ces informations nous parviennent avant le milieu 
de mars 1956, il sera possible ‘de dresser une première bibliographie du travail actuel 
dans le domaine de la lexicologie romane. Nous projetons une réunion de lexicologues à 
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Poccasion du Congrès de Linguistique Romane de Florence (Pàques 1956). Ce serait là 
un moyen de faire le point de ces travaux, et de rechercher une harmonisation de ceux- 
ci. Il pourrait y être discuté des questions de méthode, et des urgences des domaines à 
étudier. Certaines régions sont en effet dépourvues de glossaires anciens, et tous les lin- 
guistes gagneraient à leur réalisation. Un Comité de coordination pourrait être consti- 
tué, destiné, non pas à imposer quelque directive que ce soit, mais à réunir toutes les 
données bibliographiques, et à suggérer des possibilités de recherches. 

Nous insistons sur l’urgence de l’entreprise. Nous espérons trouver chez nos Collègues 


un accueil cempréhensif, et nous les en remercions sincèrement à l’avance. 


K. BALDINGER. B. POTTIER. 


Veuillez adresser vos informations et suggestions à : B. POTTIER, 176, rue de Crimée, 
Paris XIXe. 
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Lausanne, 1955. E 

Mirko Deanovic, Avviamento allo studio del dialetto di Rovigno d'Istria, Zagreb, 1954. 

Paul Mitrovich, An essay on interlinguistics, Sarajevo, 1954. 

Paul Mitrovich, Esay de un inter-sistemal vocabular de auxiliar lingves, Sarajevo, 1955. 

Miscelanea de Estudios Arabes y Hebraicos, t. III, Granada, 1954. 

Gunnar Tilander, Maint, origine et histoire d'un mot, Stockholm, 1955. 


INDEX: DES: MOTS" 


Espagnol : 


arag. = aragonais 

cast. = castillan 

murc. = murcien 

valenc. = valencien 
Frangais : 

lorr. = lorrain 

morv. = morvandiau 

norm. = normand 

Arabe. 

al-bummnud....... 237, 242 
bastanbu(n)... 1... 239 
CANO RAIO OS a do 220 
SIMUR 237 
MASSO Sora visi a 236 
DO) OASIS ASS ST SI 234 
ONE 66 oo 290 
i ia E 235 
IS EE 2555 230, 2817 
hammadh schodiri...... 237 
DA us PS DS 243, N°3 
DE a Rd Ace SAM 
buinmad.... 236, 237, 239 
hm. 239 
ODA, SABA 243 
AAA a DANS 
UAT AA I 234 
IAS OE 236 
TIAS og 240 


PRINCIPALES ABREVIATIONS : 


pica picard 

wall. = wallon 
Italien : 

Cala Drais 

cors. = corse 

flor. = florentin 

mil. = mäanais 

nap. = napolitain 
ARA SA 297 
VU DEIR] AUT IPSE ON IN: 96 
LOTO: 239, N 1 
TREINADO Rep ER Ra 85 
PIZARRO SS O DR 
MS Se er 235 
GUITARS III 237 
SONDA n 220, INDI 
Slap WD oie a om 23700683 
LUSTRI NINE 212 
STUD A SANO OTO 240 
MEA eve o DIA NE Di 250 
SUA da des Bee 236 
AUTE: Aca 233 SS 

Basque 

BAIRO ARR 198 
EDEMA ist DO none 198 
(CODER IRA TO E SECO O, 199 
OO tro PÓS e 198 


piém. = 
PIS 
sic. = 
tosc. = 
trent. — 
VEN = 


Portugais : 


brés: = 


alifara .... 
amalauzaku. 
ama loca... 
OR ave 


arran egun. 
asmegin.... 
SMS pero ob 


IX ET a que o 
augela. .... 
babon egun, 
baguil..... 
batiarri.... 
bemaila.... 


bertica..... 
DI OLIVE 
birphiste... 


piémontais 
pisan 
sicilien 
toscan 
trentin 
vénitien 


brésilien. 


HOR POLE LDO 


ISO OT À 


DÉCO OCT 


so se pioche 


1. Les mots contenus dans l’article de H. K. Keller ne figurent pas ici. On trouvera Vin- 
dex des mots et celui des etyma p. 75-78. 
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LE E E de si 
DOES 
CARAS OMA A CU 
EAR PRE ARS A 


donaberak. ...... Fee 
donostia....... VAR 
AUS ai it o 
COUNT AS oie da 
CUA VANESA e DE 
COUNANA. ta o) air 
RATES ar trat dae 
CEARA VON SS ina 
ELO LSO gra O da 
CIRCUS 
DEPUIS OCR POS 
OMAN TE ESSA 
TO Fa ARO 

eskalots..... ARR a 
ELXEJANS usas PTOS 
exhubildis ita 
RATE A PB AE . 
gaubeila ..... Sara da 


RAT OO 
gurutz.. e...» Be De Are 
US ONE NE SRE ses. 
jainko ...... DE GS toa 
E PA po 
jaungo i karako...... 

icande....... O di 
IGUGUTULZ ile SHE 
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